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La Semaine
Le voyage à Berlin de MM. L aval e t B riand m arquera-t-il une

1 date  dans les relations franco-allem andes, e t la  com m ission écono-
I inique pro jetée sera-t-elle efficace? N ous le souhaitons v ivem eut 

et nous partageons à ce su jet les idées développées p lus loin, dans 
un article rem arquable, p a r  no tre  chroniqueur politique le com te

1 Louis de Lichtervelde. M iis pour répondre à l ’in te rrogation  posée,
I il fau d ra it que la question préalable à to u t p ronostic  su r 
j l’Iîarope de dem ain : l ’A llemagne veut-elle  sincèrem ent la  pa ix?  

ne se posât plus.
| - 'O r, en m atière  de réparations com m e en m atière  de désarm e

ment, le Reich ne donne certes pas l’im pression de vouloir sincè- 
| remont la paix! M. de Marcé, dans une é tude  publiée par 

la Revue des Deux Mondes, se b a sa n t sur les budgets  alle- 
| tnands, sur les s ta tis tiq u es  allem andes e t su r les rap p o rts  de 
| M. Parker G ilbert, agen t général des paiem ents de répara tions

— a y an t résidé à  Berlin de 1924 à  1930 —  é tab lit les « dépenses 
désordonnées » des E ta ts  e t des Communes du  Reich.

Nous citons :
La faible charge des réparations.

La progression  de l ’ensem ble des b u d g e ts  p ub lics  e s t celle-ci : de 7 m il
liards 17S m illions de re ich sm ark s  eu 1913-1914, on  p asse  à 22 m illia rd s  
1O3 m illions de rm „  o u  20 m illia rd s  801 m illions de rm „  m o n ta n t  d u  reiner 
Finanzbedarf,—- donc 21 à  22 m illia rd s  de rm . en  1928-1929. C’est le 
triple des dépenses de 1913.

C ette p ro p o rtio n  se re tro u v e  encore si l ’on  élim ine du  m o n ta n t  des d é 
penses de 19131914 les dépenses m ilita ire s  (1,821 m illions de rm  ) e t du  
m ontant des d ip ii iîe ?  de 192S-1929 les charges de guerre , rép a ra tio n s  co m 
prises (4,493,5 m illions de rm .) a in s i q ue  le b u d g e t de la  R eiclisw ehr 
(826,9), so it ensem ble 5,320 m illions de rm . C ar on  o b tie n t  a ins i les ch iffres 
de 5,367 e t  15,481 m illions de rm . Les dépenses a u tre s  q ue  les dépenses 
m ilitaires ou  charges de g u erre  e t  rép a ra tio n s  o n t  donc au ssi t r ip lé  de 1913 
à 1928 e t ce ne so n t p as  les charges de g u e rre  e t  ré p a ra tio n s  q u i o n t causé 
ce trip lem en t des dépenses.

Reconnaissons que, si l ’on  t ie n t  co m p te  de l 'a u g m e n ta tio n  d u  co û t de 
la vie eu A llem agne, 1,3 en  m oyenne  en 1929 e t 1930, ces 5,357 m illions 
«le rm. de dépenses au tre s  que celles de gu erre  fu ssen t dev en u s 7 m illiards, 
mais non  les 15,481 m illions de rm ., m o n ta n t  des dépenses ac tu e lles  a u tre s  
que les charges de guerre . D onc ce n'est pas la charge des réparations qui 
grive les budgets allemands, dont le montant, abstraction faite de toutes les 
charges militaires ou de guerre et compte tenu, de plus, de Vaugmentation des 
prix, a plus que doublé depuis 1913.

D 'ailleurs, en fa isa n t le ra p p o r t  de la  charge des rép a ra tio n s  a u  to ta l  
ses dépenses p u b liques  allem andes, ou  a rr iv e  au x  chiffres ci-après, —  ce 
dont, en ce q u i concerne le p lan  D aw es, ceux donnés p a r  M. P a rk e r  G ilbert, 
dans son ra p p o r t  de m ai 1930 :

Plan Dawes : 1925-1926, 2,1 p o u r 100.—  1926-1927, 3,3 p o u r  100. — 
1927-1928, 5 p o u r 100.

Plan Voung : A n n u ité  m oyenne p e n d a n t les tre n te -s ix  prem ières  années, 
1,988 m illions de rm . T o ta l des dépenses pu b liq u es  a llem andes : 21 à  22 m il
liards de rm . L 'a n n u ité  e s t donc de 9,50 ou  9 p o u r 100 de ce to ta l .  P o u r i9 3 i-  
I93J. l 'a n n u ité  est de 1,685 m illions de rm . ; elle ne s ’élève donc q u ’à S po u r 

j 100 du to ta l des dépenses p u b liques.
Mais, comm e le p o r te  le ra p p o r t  de M. P a rk e r G ilbert, il fa u t d éd u ire  de 

> l'annuité, po u r o b ten ir  la co n tr ib u tio n  b u d g é ta ire  d u  Reich, u n  a c tif  im - 
| po rtan t : la  c o n trib u tio n  de 660 m illions de rm . de la Com pagnie des chem ins 

de fer allem ands. L ’a n n u ité  m oyenne d u  p lan  Y oung  es t a insi réd u ite  à 
j L 32S, e t l ’a n n u ité  de 1931-1932 e s t ré d u ite  à  1,025.

Enfin le p lan  Y oung  a  ren d u  d isponib le  p o u r le R eich  la  ch arg e  de l 'in 
dustrie, et le b u d g e t du  R eich a incorporé  dan s  ses rece tte s  le v ersem en t 
semestriel de ce tte  charge p ay ab le  au  t i t re  du  p lan  Daw es, so it 300 m il
lions p ar au.

La charge bu d g éta ire  d u  p lan  Y oung  tom be, dès lors, eu chiffres ro n d s et

en  m oyenne à 1 m illia rd  de rm . p a r  an, e t à  725 m illions de rm . p o u r 1931- 
1932. P a r  r a p p o r t  a u  to ta l  des dépenses p u b liq u es  de 21 à  22 m illia rd s  de rm ., 
la  charge b u d g é ta ire  est dès lors p o u r 1931-1932 de 3,40 à  3,30 p o u r  100, 
s u iv a n t  q ue  l ’on  p re n d  p o u r  base de calcu l le ch iffre  de 21 ou  celui de  22 m il
lia rd s  de rm . U t si l ’on  considère l ’a n n u ité  m oyenne, la charge budgétaire des 
réparations s’élève pour le Reich à moins de 5 pour 100 du total des dépenses 
publiques allemandes.

A u  résum é, la  ch arg e  des rép a ra tio n s  est in férieu re  à  5 ou  ro  p o u r 100 d u  
to ta l  des dépenses p u b liq u es  a llem andes. Voilà, non  le t r ib u t ,  m ais  la  faib le  
com m ission ou  le com plém ent d ’in té rê ts  des p rê ts  consen tis  à  l ’A llem agne.

S u r ces 21 à  22 m illia rds de rm . de dépenses p u b liq u es  actuelles, l ’A lle
m agne  p e u t e t d o it  faire  des économ ies b ien  supérieu res à  la  charge  des 
rép a ra tio n s .

Vous avez bien lu  : la charge budgétaire des réparations s’élève, 
pour le Reich, à moins de 5 °/0 du total des dépenses publiques alle
mandes. E t  on vou d ra it faire croire au  m onde que la  pauv re  Alle
m agne succom be sous le poids des réparations. D ans ces 5 %, 
la p a rt de la  B elgique est, pour le Reich, q u an tité  négligeable; 
pour no tre  budget à nous, elle est fo rt im portan te . N ’em pêche 
que le m orato ire H oover nous dem ande de renoncer à ce qui nous 
rev ien t e t q u ’aucune voix ne s ’est élevée en no tre  faveur...

Le R. P. D elattre , Jésu ite  français fo r t au  cou ran t des choses 
d ’Allemagne, écrivait il y  a quelques sem aines dans la  Croix de 
Paris, q u ’ « il y.a peu de Français sérieusement au courant des choses 
d’Allemagne, qui croient qu’on réussisse longtemps encore à obtenir 
de ce peuple le payement annuel, prévu jusqu’en 1987, de 1,800 m il
lions de marks-or, quelles que justes que soient en principe notre 
cause et nos revendications ».

Non, l ’A llemagne ne pa iera  plus longtem ps, e t peu t-ê tre  plus 
du  to u t, les annu ités  du  p lan  Young, m ais non pas à cause du  
poids de ces réparations! Parce  que la  France, principale créancière, 
fu t m anœ uvrée ef dupée p a r la H au te  finance in te rna tiona le  
e t que la  cam pagne contre  les répara tions nou rrissa it en A llemagne 
l’esprit revanchard  e t dé to u rn a it l ’a tten tio n  du  poids au trem en t 
lourd q u ’im posaient aux  A llem ands les capitalistes qui lui p rê ta ien t
à gros intérêt.

Venons-en aux  dépenses m ilitaires de l ’Allemagne. M. de M arcé 
é tab lit a insi « le nom bre d ’arm es que les créd its ouverts o n t perm is 
de fabriquer e t q u ’il im porte  de com parer aux  chiffres fixés pa r 
le tra ité  de Versailles » :

M aximum  Nombre d'armes 
autorisé , dont les crédits 

par le traité ont permis 
de Versailles la fabrication

Fusils, arm es p o r t a t i v e s ........................................... 102,000 342,000
M itra i l le u s e s ..................................................................  1,926 24,840
C a n o n s ............................................................................ 2S8 2,757
M inenw erfer, lance-bom bes (mov^ens e t  légers) . 252 2,371

Or l ’arm ée a llem ande nous a  envahis en 1914 avec 5,236 m itrailleuses, 
9,192 canons, 160 m inenw erfer. D ans l ’ensem ble, les a rm em en ts  a llem ands 
ac tuels  son t donc supérieurs, sau f les canons, à ceux de l ’arm ée d ’invasion .
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N o ta m m e n t p o u r les m itra illeuses, nous a rr iv o n s a u  chiffre de 24,840 au  
lieu  du  chiffre de 1914, 5.236, ou  d u  chiffre a u to risé  p a r  le tra i té ,  1,936.

E t  l ’au teu r é tab lit q u ’en to ta lisan t les dépenses de l ’arm ée 
de te rre  e t celles de la  police, on trouve, pour les qua tre  années 
de 1927 à 1930, un  excédent de dix milliards de francs des dépenses 
allem andes sur les dépenses correspondantes françaises. E t  le 
Reich vaincu  proclam e q u ’il a désarm é e t somme la  France de 
désarm er à son tou r...

*Ÿ *

E m prun tons encore ces lignes à l ’article de la  Revue des Deux 
Mondes :

L ’Allemagne n’est pas dans la détresse e t  la  c rise  économ ique s u r to u t  
'b a n ca ire  e t m o n éta ire , qu i pèse ac tu e llem en t su r l ’économ ie d u  R eich , elle 
sem ble l ’a v o ir  p rovoquée . Ce qu i m an q u e  en  A llem agne, déclare  M. P a rk e r  
G ilbert, d an s  son ra p p o r t  de m ai 1930, c ’e s t la  v o lo n té  de co n trô ler les 
dépenses e t de les m ain ten ir  p ru d em m en t d an s  les lim ite s  d u  rev en u  d is
ponib le . » I l  e s t perm is  d e  se dem ander si ce tte  v o lo n té  de n e  p as  con trô ler 
les dépenses n ’a p as  é té  in ten tio n n e lle , si l ’A llem agne n ’a p a s  voulu , tout 
en fortifiant son outillage national et aussi en augmentant sa puissance m ili
taire, réduire, aux dépens de ses créanciers, sa capacité de paiement.

Que te lle  fu t la  politique de l ’Allemagne, il fa u t moins le lu i 
reprocher que reg re tte r qu ’on l ’a it a r to r .s é e e t  aidée à réaliser ses 
vues! A m éricains, Anglais, H ollandais e t Scandinaves on t ouvert, 
e t largem ent, leurs bourses. L ’Allemagne p u t em prun ter ce q u ’elle 
vou lu t à des ta u x  d ’ailleurs usuraires.

Les industrie ls accordèrent aux  Russes des crédits fan tastiques 
e t... escom ptèrent leurs tra ite s  à Londres. Q uand Londres se 
tro u v a  em barrassé, ce pap ier dou teux  fu t  réescom pté à Paris. 
E t  c ’est ainsi que l ’or français, cet or pénib lem ent gagné e t épargné 
p a r le paysan  de France, se r t aux  Soviets à fabriquer 
l ’in s tru m en t avec lequel ils com pten t bien exproprier un  jour 
ceux qui le leur fourn iren t...

** *

Q uand on réfléchit à to u t  cela e t qu ’on est conscient de ne  nourrir 
aucune haine contre  ceux qui, au  m épris de la  parole donnée, 
nous envah iren t en 1914 e t se conduisirent chez nous de la  m anière 
que l ’on sait, on ne peu t se défendre d ’ê tre  agacé pa r ce que 
d ’excellents cathohques français, animée certes des in ten tions les 
p lus louables, cro ient devoir écrire su r l ’a ttitu d e  cathohque envers 
l ’Allemagne, su r la  loi chrétienne du  pardon, etc. D ans le der
n ier num éro du  Bulletin catholique international, num éro consacré 
au  rapp tochem e.it franco-allem and, M. M aurice V aussard  écrit :

X 'a v a n t  p as  conscience d ’av o ir m érité  u n  « ch â tim e n t s, com m ent s ’ad a p 
te ra it-e lle  à ce qui, en  fa it, y  é q u iv a u t?  C om m ent la  jeunesse  a llem ande, en 
p a rticu lie r , p o u rra it-e lle  n ’ê tre  p as  d ésorien tée , a ig rie  e t  te n té e  d e  céder aux  
m irages faciles d u  n a tiona l-soc ia lism e ou  d u  com m unism e lo rsq u ’elle se 
v o it  v ic tim e d 'u n  d ésastre  q u ’elle s u b it  san s  l 'a v o ir  v o u lu  e t q u i m enace 
de peser su r p lu sieu rs  g én é ra tio n s  ? Ce q u i sem ble  ex trao rd in a ire , je  n  hé
s ite  p as  à  l ’écrire , c ’est que les p a r t is  d ’o rd re  et de m esure conserven t encore 
en A llem agne t a n t  d ’ad h éren ts.

E t  plus loin :
D e fait, d epu is douze ans, no u s avons voulu , —  so u h a ité  p lu tô t ,  e t  encore 

p as  to u s  n i to u jo u rs , —  la  réco n c ilia tio n  franco-allem ande, sans en prendre 
ni même en discerner les moyens. X ous n ’avons jam a is  so u ten u  franchement 
e t  a u  p r ix  de concessions nécessaires, —  m ais  qu i d e v a ie n t ê tre  beaucoup  
plus rapides et plus spontanées p o u r g a rd e r leu r v a leu r m orale  (l’év acu a tio n  
de la  R h én an ie  n o tam m en t) , —  les hom m es qui nous o ffra ien t les p lus 
sérieuses g a ra n tie s  de b o nne  v o lo n té  e t  de bonne foi, les W irth , les R a th e n au , 
les M arx, les H e rm a n n  M uller, les B rü n in g . X ous avons donc c o n tr ib u é  
à m iner leu r a u to r i té  e t  fa it  le jeu  de leu rs  ennem is, qu i so n t aussi les n ô tre s  
e t ceux  d u  catholic ism e.

On croit rêver! L a  France n ’au ra it pas assez cédé depuis 1 arm is
tice!...

I l  ne reste plus à cette  France q u ’à désarm er e t à se livrer à une 
Allemagne au  po ten tie l de guerre au trem en t pu issan t que le 
sien. F oerste r dénonce avec raison ces bons pacifistes, e t 
rien ne sau ra it prévalo ir contre cette  question to u te  sim ple : 
si l’A llemagne v eu t la  paix, pourquoi arm e-t-elle? Pourquoi 
s ’acharne-t-elle à réclam er le désarm em ent de la  F rance? Elle

do it savoir p o u rtan t q u ’il est absolument impossible que la France I 
républicaine e t dém ocratique emploie son année  pour des bu ts  I 
au tre s  que défensifs! Si le Reich é ta it vraim ent pacifique, pourquoi 1 
ne laisse-t-il pas la France dépenser son argen t à des arm em ents H 
qui ne p euven t nu ire  en rien aux  in té rê ts  de l ’Allemagne !...

** * *

E t  nous assisterons b ien tô t à ce spectacle invraisem blable j] 
d ’élections françaises p ren an t l ’apparence d ’une bataille  acharnée 11 
pou r ou contre  la  paix ! Tous ceux qui craignent d ’exposer le pays 
à m e  nouvelle a tta q u e  b rusquée se verron t dénoncés com m e 
m ilitaristes, ennem is de la paix. A ttendons-nous aussi à voir J 
certains cathohques français s ’im aginer que la sauvegarde des inté- U 
rê ts  religieux dem ande que l ’on bêle avec les pacifistes les plus II 
déraisonnables e t les plus illuminés. U ne fois de p lus,la  dém ocratie II 
pohtique créera le gâchis. Le peuple de France veu t passionném ent 
la  paix . « L a  p a ix  est à  gauche » lui criera-t-on su r tous les tons. I
I l  vo te ra  à gauche croyan t s ’assurer cette  pa ix  si ardem m ent |l 
désirée. E t  les élus de gauche réclam eront le désarm em ent de la U 
France... U ne fois de plus aussi, il faudra, pour éviter le désastre 11 
d ’une F rance  s ’o ffran t à l ’invasion, que certains hommes chargés i  
des responsabilités du  pouvoir ren ien t la dém ocratie q u ’ils incar- J 
nen t p ou r corriger p a r  leurs actes personnels les ta res mortelles H 

du  régime. Espérons-le, du  m oins...
** *

D ans le  rapprochem ent franco-allem and, il ne s ’agit plus du  || 
to u t de haine ou de loi chrétienne du  pardon. T endre la m ain aux  jj 
A llem ands : pourquoi p as?  M ais aucun  précep te  de la  m orale j 
cathohque ne dem ande de se laisser duper. Le Reich joue son jeu, jj 
e t qui n ’est pas un jeu  évangélique! Oui ou non, ce jeu  est-il r  
dangereux pou r la  p a ix  européenne e t fu t-il encouragé p a r ceux-là [j 
m êm es qui eussent dû s ’y  opposer ?

Ce qu ’il y  a to u t de m êm e d ’énervan t chez ces bons apôtres 
d ’un  pacifism e assez candide, c’est q u ’ils sem blent croire, en tou te  J 
naïveté, que l’Allem agne n ’a tte n d  que le triom phe de ce pacifisme |J 
po u r devenir le plus doux  e t le p lus tend re  des agneaux. Or, comme ij  

le rappelle trè s  opportuném ent M. F em and  X euray  dans la I 
Nation belge :

: L a  P russe  e s t le p éché de l ’H urope 3 d isa it Donoso C ortès. L a prussifica- ij 
tio n  de l ’A llem agne a  é té  le g ran d  péché, l ’insigne folie, au  X IX e siècle, de 1 
l ’E u ro p e  e t  de X apo léon  I I I .  L ’E u ro p e  p o u v a it  la  défa ire  en  1919- La 1 
F ra n ce  le  p o u v a it  encore en  1923. E n  1919 on  a im a  m ieux  s 'ach a rn e r | |  
co n tre  l ’A u trich e , n a tio n  ca tho lique , la  dépecer e t l ’a n éan tir, que de toucher 11 
à  u ne  seule p ie rre  de l ’A llem agne b ism arck ienne  (...) E t  q u an d  la  F o rtu n e  1 : 
ram e n a  l ’occasion à  la  p o rté e  des v a in q u eu rs  sous la  fo rm e d u  sépara tism e I j 
so u h aité , en  1923, p a r  les t ro is -q u a r ts  des R hénans, l ’é lite  en  tê te , on vit j | 
la  Libre Belgique se ran g e r ,ayec le p a r t i  ak tiv is te  e t le p a r t i  socialiste, du | ] 
cô té  des P russiens. L a  fa illi te  des rép a ra tio n s  e t l ’évanou issem ent de la M 
sécu rité  d a te n t  de ce jou r-là .

** *
I l est donc décrété que « l’E spagne est une république dém ocra-, 

t iq u e  de trava illeu rs  de tous ordres qui s ’organise sous u n  régime 1 : 
de liberté  e t de justice  ». L a  L iberté  e t la Justice! Alors il se trouve 
encore de pauvres naïts pour avaler ces vieux bobards ?

C ontinuan t à d iscuter pubhquem ent avec son am i M. Buré, : 
d irecteur de Y Ordre, d ’une re s tau ra tio n  m onarchique en France, ] 
M. Charles B enoist, m em bre de l ’in s titu t, lui écrit :

O n ne fera  p lu s  tra n c h e r  les q uestions les p lus difficiles p a r  une cohue 
de p lu sieu rs  cen taines de p a rticu lie rs  qu i n ’en connaissen t pas le b a-ba. 
On ne d em an d era  p as  les d irec tio n s  de la p o litiq u e  générale, in té rieu re  et 
m êm e ex térieu re , à  d e  vu lg aires  po litic iens qu  in té ressen t seu lem ent leurs 
p e ti te s  affaires, locales ou  personnelles. L a  M onarchie, gouvernem ent de j 
raison , se g a rd e ra  de g o u v ern er p a r  l ’absurde. E lle  ne dem andera  aux : , 
C ham bres que ce qu 'elles p e u v e n t donner, e t  leu r  in te rd ira  s tr ic te m e n t de 
do n n er ce q u ’on  n e  leux dem ande  p as . E lle  les m e ttra  hors d état j 
d ’u su rp e r. .

E t ,  q u a n t  a u  corps é lec to ra l,s ’il ne p e u t  s ’ag ir, après q u a t r e - v in g t-tro is  ans, : 
d ’enlever son  d ro it de su ffrage à personne, il s ’ag it  de m esurer plus exacte
m en t e t  de ra p p o r te r  l ’une à  l ’a u tre  la c ap ac ité  de l ’é lecteu r e t  1 é tendue uu 
d ro it  ou  la  p o rté e  d u  suffrage. Ce n ’es t p as  su r le nom bre, c’est su r la sol-
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, d isan t souvera ineté  q u 'il y  a une rep rise  à opérer. L 'é lec teu r ne p e u t  pas 
| ê tre  souverain , po u r to u te s  so rtes de raisons. E t  d 'a b o rd  pa rce  qu  il n ’est 

pas « inform é ». I’a r  cela m êm e que le c itoyen  ex is te  dan s  l 'E ta t ,  q u ’il v 
est enregistré  d 'office e t q u 'il  n 'e s t  pas, en p ra tiq u e , lib re  de se so u s tra ire  
à ses charges, il e s t ju ste  que to u t  c itoyen  y  com pte p o u r ce q u ’il est, m ais 

[ il n ’est pas ju s te  q u 'il y  puisse p lus que ce d o n t il est capable . D 'où  ce tte  
conclusion : En bon sens e t  en v é rité , le su ffrage universel ne sa u ra i t  ê tre  
q u 'u n  procédé in v en té  p o u r rense igner le g o u v e rn em en t su r les besoins et 
les désirs que chacun ne co n n a ît qu  au plus p rès de lu i-m êm e e t non  p as  p o u r 
déclarer une h y p o th é tiq u e  vo lon té  générale  q u i se ra it  la  p lu s  g ran d e  som m e 
de volontés particu lières . E t  ce tte  m ise au  p o in t : Une élection  n ’est ainsi 
q u 'u n e  so rte  de dénom brem ent, d e  recen sem en t; c ’e s t une o p é ra tio n  de 
sta tis tiq u e , ce n ’e s t p o in t une décision  souveraine.

« Mon P a rlem en t » se ra it  donc é lu au  suffrage un iversel, p e u t-ê tre  m êm e 
par l 'ad jo n c tio n  des fem m es, plus rée llem en t un iversel q u ’il ne l ’est au jour- 
d hui. Mais, p rem ièrem ent, les a ttr ib u tio n s  de l ’un se ra ien t réd u ites , e t le 
dom aine de l ’a u tre  se ra it n e tte m e n t c irconscrit. Au p a rlem en ta rism e  ill i
m ité se su b s titu e ra it  un  p a rlem en ta rism e  lim ité  à  la fois dan s  son om n ip o 
tence p a r une cour suprêm e, g ard ienne  des d ro its  e t  des lib e rté s  dan s  son 
incom pétence p a r  un Conseil d ’E ta t  p a r t ic ip a n t  à 1 é lab o ra tio n  des lois. Ce 
sont des p ropositions que j 'a i  sou tenues long tem ps a v a n t  m on adhésion  
à  la M onarchie e t que je n 'a i  pu  fa ire  a b o u tir  dan s  la R ép u b liq u e  l u  p a r 
lem entarism e absolu succédera it un  p a rlem en ta rism e  co n stitu tio n n e l. Ou 
p lu tô t il n ’y  a u ra i t  plus de « p a rlem en ta rism e  ». I l n ’y  a u ra i t  p lus de p a rtis , 
mais seulem ent des in fo rm ations, des in d ica tio n s; p a r  conséquent, p lu s  de 
gouvernem ent de p a r t i ,  p a r  conséquen t, p o u r p a rle r  avec co rrection , il 
il y a u ra it  m êm e pl us de « rég im e p a rle m e n ta ire  », m ais un  rég im e s im ple
m ent ' rep ré se n ta tif  », à rep résen ta tio n  d ’a illeu rs « o rgan isée  » e t  non  plus 
chaotique com m e elle l ’e s t m a in ten a n t.

Si 1 Europe d ite  dém ocratique ne se résou t pas à  « réagir » 
dans le sens indiqué par M. Charles Benoist, e t si la  folie du  « to u t 
le monde sensé décider égalem ent de to u t » —  c’est-à-dire, en 
réalité, le règne des factions e t des cliques, la corruption  e t la 
ploutocratie —  doit sévir longtem ps encore, la barbarie  envah ira  
l 'Occident...

Dans un  nouvel e t long artic le  publié en tê te  de la Libre Belgique 
j de dimanche dernier AI. E dgard  Janssens  dém ontré  q u ’on peu t être 

excellent professeur de psychologie e t bien m auvais psychologue. 
Très certainem ent il n a pris la plume, coup su r coup, « à propos 
de l’allocution pontificale aux  é tud ian ts  flam ands », que parce 
qu'il s ’im aginait que son in terven tion  serait b ienfaisante. C’é ta it 
se trom per du  to u t au to u t su r l ’é ta t  des esprits  en F landre . Q u’il 
veuille bien se renseigner auprès de gens peu suspects de n a tio 
nalisme ou d ’antibelgicism e, m ais connaissant le milieu dans 
lequel ils v ivent, su r l ’effet de ses articles dans la Libre Belgique! 
On n ’est pas plus m aladro it avec les in ten tions les plus pures...
. Du nouvel article du professeur à l’U niversité  de Liège, nous 

ne détacherons que ces lignes qui en son t, d ’ailleurs, le passage 
essentiel ;

A ux griefs réels —  qui a p p a rtie n n e n t s u r to u t  a u  passé  —  est v enue  se 
superposer, po u r les ren d re  p lus sensibles e t  p lu s  cu isan ts  e t  aussi p o u r 
es exploiter, une cam pagne  d 'ex c ita tio n s  ce rta in em en t excessives e t in ju ste s  

On s est p lu  a  verser du  v in aig re  su r les p la ies; on  les a s av am m en t e n tre te 
nues même lo rsque les causes en é ta ie n t d isp aru es  ou  a ttén u ées ; on  les a 
élargies, avivées hors de to u te  p ro p o rtio n  avec le h e u rt  ou  le tra u m atism e  
qui les av a it  p ro d u ite s. N ous ne rep rochons n u llem en t au x  chefs d u  m o u v e
ment flam and de s a tta c h e r  à red resser les to rts ,  à  rép a re r  les in ju s tic e s ' 
nous ne préconisons, d ’aucune m anière , vis-à-v is des uns e t des au tre s  une 
attitude passive ou  uue rés ig n a tio n  b é a te .f...]  Le m al que nous dénonçons 
ce que nous reprochons sans am bage au  m o u v em en t f lam an d  p r is  dan s  son 
r, ? '!! !  Ce qiî ‘ "  a llene blen des sy m p a th ie s  dan s  le re s ta n t  du  p av s  
fct sont — nous le repe tons —  les sen tim en ts  de h a in e  que l 'o n  p e u t  o bserver

eTsementP n ' 1 b ° Une P a ltie  de la i elm esse e t m alh eu reusement aussi, sous leur influence, en  c e rta in es  p a rtie s  du  p ay s  flam an d
envers to u t ce q u i se ra t ta c h e  à la langue, à la  l i t té r a tu re  e t  à la 'c iv ilisa tio n  
S -  ’ ' f  de‘la “ ce e t 1 ho stilité  envers ceux qui c o n s titu e n t p o u r ta n t  leurs 
lit médiats : les F lam an d s d its  d ’expression  française  et qu i en

■ t L w E 1 r :req I|e“ “ e n t des d eu x  langues, les h a b ita n ts  de la  c a p ita le  
onstitutionm ôl ‘“ f  et 1 ho stilité  envers l ’E ta t  belge avec la  s tru c tu re
onstitutionnelle qu  il a garde  d u ra n t  ces cen t d ern ières années e t qui a 

a la  F lan d re  une p ro sp é rité  m atérie lle , in te llec tue lle  e t a rtis tiq u e  
uconnue dans les siecles passés. [...] *
> i ? ^ Æ m “ t S “ ?USteS’ iuconciliables avec les v é rtu s  de ju stice  géné- 
ir c p rh in l  p ?  °  qUei ° n t  e-té  sy s té m atiq u em e n t cu ltiv és  e t développés 

U d  e l  l L r ! .  U° US, so? h a lte yIOIls ^ s  p a rtisa n s  du  m ou v em en t fla- 
[îlirh.rit- i’ aC!? une boim e to is e t  sans équ ivoque ro m p re  to u te

t t e  I* PréSeD' , e t  P ° u r n " -eQir' avec ‘es a c tiv is te s, L n t i s t e s  
S f o  ■ , a c ab lt ' cou tre  q ul ,10s accusa tions ne so n t que tro p
o m h rt^ r  % ^ c o n n a is se n t avec nous, avec de no m b reu x  Belges e t de 
isoronortiM aI' lan  <|Ue ° eS S en tm ,en ts h a in eu x  e t an ti-ch ré tien s  son t 
u'ils r é i u l W  aUX, T ,SCS ,?"*■ a I '° r igi«e, leur o n t d o nné  na issan ce;

. résu lten t, avec le degTe d  a ig reu r h arg n eu se  e t d 'ir r ita tio n  passionnée

que nous leu r voyons au jo u rd  hu i, d  une a g ita tio n  excessive e t crim inelle  
S ils fo n t cet aveu , s ils r o m p e n t to u te  a tta c h e  avec l ’ex trém ism e f la m a n d ’ 
p a y s ^  Sera ta lte  e n tre  no u s: eUe se ra  b ien  p rès de régner dan s  le

« A ux gnefs réels —  qui ap p artien n en t su rto u t au  passé ... » 
Oui, beaucoup de griefs ap p artien n en t heureusem ent au  passé, 
m ais malgré l'opposition acharnée des antiflamands... Le grief p rin 
cipal, la source de to u t  le mal, subsiste  toutefo is : les progrès du  
flam and subis m ais regrettés! E t  voilà com m ent la  d isparition  de 
certa ins gnefs, loin de pacifier n ’a  fa it q u ’exaspérer. C’est 
te llem ent psychologique, M onsieur le Professeur...

** *

« Le m al que nous dénonçons, ce que nous reprochons sans 
am bage au m ouvem ent flam and p ris  dans son ensem ble, ce qui 
lui aliène b ien des sym path ies dans le re s tan t du  pays, ce son t les 
sen tim ents de haine... »

Très réel, tro p  réel, hélas! ce m al dénoncé p a r M. Janssens. Mais 
ce mal n  est que le ré su lta t d ’un au tre  m al : l ’opposition q u ’a 
tou jours rencontrée le m ouvem ent flam and en ce q u ’il av a it de 
légitime, de bon e t de salu taire, chez... presque to u t ce qui 
d é tenait une parcelle de puissance quelconque en B elgique; le 
m épris e t souven t la  haine envers to u t ce qui se ra tta c h e  à la  
langue, à la litté ra tu re  e t à la  c iv ilisation ... flam andes; la  défiance 
e t 1 hostilité  de ta n t  de bons Belges envers ceux qui co n stitu en t 
p o u rta n t leurs prochains im m édiats : les F lam ands soucieux de 
faire revivre leur F land re ...

Ah! M onsieur le Professeur de psychologie e t de m orale, quel 
beau  rôle vous eussiez pu, vous pourriez encore jouer! D ites donc 
au x  Belges d expression française que leur in justifiab le  opposition 
à une F landre  flam ande est la grande cause de l ’aigreur e t de la  
haine qui soufflen t en pays flam and, dites-leur q u ’une longue 
incom préhension de 1 âm e de leurs com patrio tes flam ands, des 
erreurs déplorables e t des fau tes inexcusables, on t je té  la  jeunesse 
flam ande vers un  m ortel extrém ism e, dites-leur su rto u t que le 
m eilleur m oyen de couper à cet extrém ism e l ’herbe sous les pieds, 
c est d accueillir la flam andisation  de la  F land re  à b ras ouverts ...

Que si les irréductib les opposants d ’h ier e t de toujours, ou ceux 
qui jam ais n o n t encouragé en rien le légitim e m ouvem ent f la 
m and, se bornen t, M onsieur le Professeur, à  élever la voix  pou r 
ém ettre  des ju s tes  critiques fondées, c ’est en tendu, ou pou r dénon
cer des exagérations m anifestes, leurs écrits e t leurs discours, 
comme vos deux derniers articles, p a r  la  ju s te  ind ignation  q u ’ils 
provoqueront, renforceront en pays flam and  l ’em prise du  m al q u ’ils 
espèrent a tténuer. L a  psychologie des passions est là qui dev ra it 
faire év iter des m éprises é lém entaires...

1

Sans doute, M. Janssens  au ra-t-il reçu pou r son second article, 
comme il nous d it avoir reçu po u r son prem ier, « l ’adhésion com 
plète de nom bre de correspondants». Ces adhésions ne p ro u v en t 
q u ’une seule chose : c ’est que beaucoup de lecteurs de la  Libre 
Belgique ne connaissent de la  question  flam ande que ce que leur 
journa l leur en révèle! R ien d ’é tonnan t donc, si, écrivan t 
dans le « sens » des lecteurs du  jou rna l qui publie ses articles, 
M. Janssens  est généralem ent approuvé p a r ceux qui le lisent. 
Mais la question reste entière ; L a  Libre Belgique ne s ’est-elle 
pas trom pée singulièrem ent en m atière  flam ande ? N ’est-elle pas 
pour beaucoup dans un  é ta t de choses que M. Janssens  dénonce, 
e t qu il aggrave en le dénonçan t lui, e t là\...

Le com te Louis de L ichtervelde souligne p lus loin, e t à très  
ju s te  titre , l ’im portance in terna tiona le  de l ’U nité  belge e t 
la nocivité particu lière  du  nationalism e flam and en m atiè re  de
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pa ix  européenne. Mais ce tte  unité  belge n  e s t pas m enacée seu^e 
m ent p a r ce nationalism e. Que la  presse d  expression française, 
en s ’en p ren an t à  bon d ro it à l'ex trém ism e, ne m anque pas de faire 
connaître e t  d ’exalter to u t ce q u ’il y  a de favorable à  l'av en ir de 
la  Belgique ^ans le m ouvem ent flam and, sans quoi nous verrons 
se développer en V  allonie une m enace de désagrégation  plus 
grave encore, peu t-ê tre , que l ’em prise d u  nationalism e en F landre .
Si les W allons con tinuen t à  ne vo ir la  renaissance flam ande q u 'à  
trav e rs  les exagérations e t les excès, m ontés en epingle p a r des 
jo u rn au x  qui s ’ab stiennen t de m on trer q u ’à  côté de ces choses 
regrettables il v  a  un  renouveau au trem en t im p o rtan t, 1 opinion 
s ’ancrera en W allonie que la  Belgique est m enacée d  un  im péria
lism e flam and e t que la  vie com m une v a  devenir im possible...

** *

Le Peuple p ré ten d  que sir M antagu X orm an, gouverne or de ia 
B anque d ’A ngleterre —  chef de ces banquiers  qui d é tiennen t en 
fa it le gouvernem ent du  pays  —  a u ra it écrit à M. MoreL, gouver
neur de la  B anque de F rance, les lignes que voici :

.4 moins que des mesures radicales ne soient prises pour le sauver, 
le régime capitaliste sera détruit endéans un an dans le monde civilisé 
tout * entier. Je voudrais que cette prédiction soit conservée et classée 
pour quelle puisse être vérifiée dans l’avenir.

I l  y  a  régime cap ita liste  e t régim e capitaliste . Xous croyons que 
sir M ontagu X orm an a pa rfa item en t raison dans sa  prédiction , 
m ais q u ’entend-il pa i mesures radicales ? L e capitalism e anglais a 
été acculé à un  é ta tism e m ortel. B a dû faire du  socialisme p ra tique  
sans doctrine socialiste. I l  a tu é  la  p e tite  p ropriété  e t tu é  i  agricul
tu re . L ’avoca t de Liège qu i nous a écrit q u 'il fau t rendre  grâce à 
1’ A ngleterre d ’avoir voulu  r e s t e r  honnête  en essay an t de m a in ten u  
la  L ivre sterling  pour ne pas faire tom ber sur le dos des épargnan ts, 
des honnêtes gens, les fau tes commises e t les gaspillages sociaux, 
nous p a ra ît p rê te r à la  B anque anglaise des préoccupations qui lui 
son t certa inem ent é trangères. E lle  a essayé de sauver la  L ivre 
pou r m ain ten ir la  position  financière unique qu  elle occupe dans le 
monde. E lle a échoué, parce que le capitalism e anglais n ’en p eu t 

plus ».
Oui. des réform es radicales s ’im posent, nous ne dirons pas pour 

sauver ce q u ’il y  a de sain dans le régim e c ap ita lis te— car ce m o t 
capitaliste est devenu tro p  équivoque e t inc lu t tro p  souven t des 
abus qui ne lui sont, certes; pas essentiels —  m ais pour épargner 
à* l’Angleterre e t to u t  l ’O c d d en t les pires expériences.

*Comme ne cessent de le répéter Belloc e t C hesterton, si 1 A ngleterre 
ne re tourne pas à la  te rre , si la  p e tite  p ropriété  n ’y  est pas rem ise 
en honneur, s i la  d ic ta tu re  de la  finance con tinue à  s exercer sur 
to u t, le  sa lu t e s t im possible.

Les abus du  régim e capita liste  qui crèven t les yeux  : ce p rim at 
du  financier su r l ’économ ique e t de l ’économ ique sur le po litique; 
la  chose publique dom inée p a r l ’in té rê t financier e t dirigée en 
fa it p a r  des puissances anonym es qui concen tren t 1 o r e t qui 
esquivent to u te  responsabilité, bref ces abus, si vigoureusem ent 
dénoncés p a r  P ie  X I  dans sa récente encyclique, abus qui m enacent 
d ’anarchie e t de chaos le m onde civilisé, ces abus sem blent telle
m en t entés su r le régime, que l ’on se dem ande s 'il son t curables 
sans en tra îner le régim e lui-m êm e dans ,eu r d isparifio  i.K t le grand 
m alheur c’est que pou r p rendre  une succession qui s ouvrira  peu t- 
ê tre  b ien tô t, il y  a  la  m enace d u  socialisme, rem ède p ire que le 
mal don t le « P rovincial » du  Temps d isa it ces jours-ci :

» Le socialisme e s t une espèce de syncrétism e, a y an t em prun té  
à  chaque systèm e, à chaque école ses p ires  erreurs. E lles se fondent 
to u te s  en ce défi à la  réalité  : l ’hom m e peu t to u t ce q u ’il  v eu t.

I l  n ’y  a pour lui rien  d ’im possible. L ’ordre de la na tu re  e t sa propre 1 
na tu re  ne sau raien t opposer aucune lim ite aux  conceptions de son I  
esp rit e t à l'exécu tion  de ses volontés. Mais il corrige cet optim ism e I  
en ce q u ’il a de tro p  général en y  a jo u tan t une au tre  colossale erreur, I  
e t  c ’e s t que rien  de bon ne peu t ê tre  voulu e t réalisé que p a r une ■  
seule classe sociale, la  classe ouvrière. Les bourgeois n ’ont aucune I  
v e rtu , au  contra ire , Le dogme de la  bon té  hum aine e s t v ra i, m ais a  
il ne  l ’e s t que s ’app liquan t aux  prolétaires. C 'est donc aux  ouvriers ■  
seulem ent, auxquels il faudra  b ien jo indre  les paysans parce qu on II 
ne peu t pas to u t de même négliger leur m asse, m ais don t on fera, I  
comme en R ussie, les serv iteurs soum is des ouvriers, c ’est avec ■  
ce tte  é lite  de l’hum anité  q u ’on fera régner su r la te rre  1 abondance I  
e t le bonheur, en m êm e tem ps que la  ju s tice  e t la fra te rn ité . Pour I  
com m encer, de gros salaires e t de larges tra item en ts  aux  enfants !l 
du  peuple, co rrespondant à peu de trav a il e t beaucoup de loisir : ■  
on  v iv ra  avec l ’a rgen t des cap ita listes  e t, s  il devient tro p  rare H 
dans le pavs. avec celui des cap ita listes  étrangers. E nsu ite , quand il 
heu reusem en t le régim e au ra  am ené la  chu te  de la  bourgeoisie >1 
rédu ite  à  la  m isère, les d ic ta teu rs  pro lé tariens, é lite  de 1 élite,®  
d is trib u ero n t encore les richesses à chacun selon ses b e so n s .■  
L ’E ta t  réglera to u t, o rganisera la p roduction  e t déterm inera  l a l  
consom m ation. C ; sera  d ’ailleurs u n  E ta t  p lanétaire, to u te s  l e s !  
fron tiè res e i  to u te s  les d is tinc tions en tre  les peuples ay an t é té *  
supprim ées, c’e s t l'in te rn a tio n a le  o a rr iè re  qui sera le genre hum  lia  fl 
N atu re llem en t alors, les ouvriers é ta n t bons, lo rsqu ’ils seron t le sJ  
m aîtres de to u t,  la  pa ix  s ’é ten d ra  su r le m onde en tie r. Ce réveil 
en chan teu r d ’u n e  ère nouvelle de bonheur e t  de pa ix  répond tro p »  
b ien  au x  désirs é tem els de l ’hom m e pour que les fouies n en saluent® 
pas la  prom esse avec enthousiasm e. De là les progrès du  sociausnicfl 
e t ses v ic to ires électorales.

C ependant, à  p ropo rtion  q u 'il progresse, les d iü icu ltés se mulU-jl 
p lien t, les souffrances augm en ten t, les ru ines s accum ulent. . agefl 
d ’or s'éloigne. C 'est que le réel résiste  à l u topique. Le réel, c est® 
qu ’il  fa u t des recettes  pou r subven ir a u x  dépensés, que le trava il#  
seul e s t p rod u c teu r de richesse, q u ’à in te rd ire  le profit, 1 épargne* 
individuelle, la  p rop rié té  personnelle, on décourage 1 erfort, on abat»  
l'énergie, on tu e  l’in itia tiv e  féconde, que le cap ita l dé tru it, c est le I  
chôm age qui s étend, e t que d u  reste  on ne rend pas les hom m es b ien ! 
heu reux  en les ta isan t esclaves de quelques d ic ta teu rs. Le 
c e s t que l ’ouvrier, to u t  com m e le bourgeois, e s t une sorte  d e l 
com binaison psvehique d  asp irations généreuses e t co n v o itise*  
féroces, q u 'il e st, à l ’occasion, in ju s te , égoïste, violent, p i l l a i*  
m êm e e t m eurtrier, a insi que to u t hom m e quelconque, e t que .e^l 
d ic ta teu rs  so rtis  du  p ro lé ta ria t, é ta n t du  aiem e sang e t de la mema» 
âm e. ne son t, ne peuven t ê tre  équ itab les e t d ro its  d is p en sa te u r»  
à  to u s  de leu r p a r t  de bonheur, que p a r fiction , en é tiq u e tte *  
Le réel, qui se dresse  de p lus e n p lu s  inexpugnable face aux  a s s a u t*  
de l'im possible, c 'e s t qu 'il y  a une  n a tu re  des choses que 1 honunel 
ne peu t pas violer, e t une n a tu re  hum aine qui subsiste , même quand! 
il la  nie. On n ’a pas la richesse sim plem ent parce qu ’on la d é s ire ! 
n i la  pa ix  pou r la  déclarer, n i la  ju s tic e  pour 1 insérer dans d e fl 
te x te s . On ne fa it pas l ’hom m e bon  en proclam ant sa vertu  i 
E t  sans dou te  b ien  des possibilités heureuses s ’offrent aux  homme: |  
e t a u x  peuples, comme des chem ins qui s ouv ren t de\ au t leurs p a sJ  
m ais ils ne peuven t les saisir que p a r les m oyens qui sont a leu’l  
disposition e t p a r les organes don t ils sont pourvus. L homme n« 1 
p eu t pas to u t  ce qu 'il veu t, il ne p e u t pas refaire l'un ivers selon le a 
-v s tèm e- q u ’il im agine. I l  lui reste  à ne vouloir que ce qu 'il p e u t M

J
Voilà une  c ritique  qui re jo in t singulièrem ent celle que k f  

doctrine catholique oppose au  socialism e...



Moscou !
H \ «-Mes im pressions de voyage? Mais to u t ce q u ’on peu t dire 
H de 1 U. R. S. S. est vrai. » « T out, e t su rto u t le contraire. » C’est 
|  par cette  bou tade que Luc D u rta in  se dérobait aux curieux qui, 
u à son re tour de Russie, lui dem andaien t son opim on en deux m ots 
I sur l ’imm ense pays.
|  Il est impossible de dire en deux m ots ce que nous vîm es là-bas. 
|  Mais brièvem ent, exam inons, voulez-vous, non pas la  m oralité  
| du régime ni sa justification , ni mêm e sa natu re , m ais ses chances 
I de succès e t de durée e t su rto u t le péril q u ’il constitue.
I . A ux flancs de l ’Europe, un  im m ense em pire de 160 m il- 
| lions d ames, m ain tenu  dans un  é ta t d ’asservissem ent rem ar- 
j quable par une d ic ta tu re  adéquate, sub it en ce m om ent une expé

rience d ’un in té rê t m ajeur.

** *

|  Essayons de voir les fa its non en partisans, m ais en observateurs 
i im partiaux . L 'in té rê t d 'un  voyage eu Russie est sans doute 

puissant parce que l ’expérience, ne vous en déplaise c ’est une 
expérience, du com m unism e doit nous instru ire  tous, do it avoir 
sur le développem ent de no tre  évolution, une influence prépon
dérante.

Qui niera que depuis quelques décades, le capitalism e, avec des 
fortunes diverses selon les la titudes, sub it sa crise? Sa courbe 
m ouvementée, don t on ne sait si les chutes prof ondes seront 
toujours im m anquab lem ent suivies d ’ascensions vertigineuses, 
est-elle v ra im ent un tracé  idéal d ’évolu tion  vers le progrès?

U n grand effort de coordination des activ ités  individuelles, 
toujours dans 1 in té rê t de la  com m unauté, se fa it jour. Les in te r
ventions de plus en plus fréquentes de l ’E ta t  dans les affaires 
privees, les organisations de bienfaisance, d ’assurances, de fonds 
de crise, de com pensation, les œ uvres sociales consolident le 
principe de cette  com m unauté  e t de sa p rim au té  sur l ’individu. 
L in itiative individuelle m êm e se conform e aux  nouvelles exigences 
du trava il en com m un, que les tru s ts , les cartels, les sociétés 
aiionv mes réalisent. L in itia tive  n ’est pas com prom ise ; elle s ’accom 
mode, au contraire, de ces form ations nouvelles, de ces com m u
nautés industrielles e t com m erciales de plus en plus puissantes 
et dont les com binaisons infinies pe rm e tta ie n t à R ath en au  d 'a ffir
mer . « Nous som m es trois cents qui gouvernons le m onde ».

jes im pôts, ces prélèvem ents opérés su r un  ry th m e  accéléré 
sur les biens de 1 individu, ne sont-ils pas encore au  p ro fit d ’une 

, c”°™ u Pa u té? E t  les E ta ts?  E t  les utopies en faveur?  E t  Locarno, 
e t mon européenne, e t cette  fièvre de conventions in te rna tio - 

I nales, de rationalisation  des trav au x , de co n tin g en tem en t? N ’insis-
I tons pas.
I T out cela indique l 'o rien ta tio n  d ’un m ouvem ent. L a  Russie 
a-t-elle pris ou non, la direction de ce g rand  m ouvem ent qui 
pousse 1 hum anité  vers des form ules nouvelles de c ivilisation?

N a-t-on pas, à l ’ouest, aussi la sensation que pour tout le monde 
ci pas seulement pour la Russie, une époque vient de se terminer 
époque bourgeoise et libérale de l ’humanisme, qui, née avec la Renais- 
sanu et parvenue à son zénith avec la Révolution française, nous 
lait assister maintenant à ses dernières convulsions. (Thom as M ann.

C’est aussi la question que se pose m ag istra lem en t T ro tzk i
\ Cependant, la question n'est nullement de savoir si la Russie 
est capable, par ses propres moyens, d’édifier le socialisme. Pour 
te marxisme en général, cette question n ’existe pas. Tout ce qui a 
a? dit a ce sujet par l ’école stalinienne relève, au point de vue théo- 
tqitt, au domaine de Valchimie et de Vastrologie. Le stalinisme, 

en a ut que doctrine, est bon tout au plus à figurer dans un musée

théorique d histoire naturelle. L essentiel est de savoir si le capitalisme 
est capable de sortir l Europe de l ’impasse historique. S i les Indes 
sont capables de s affranchir de l esclavage et de la misère sa/nf 
déborder des cadres d’un progrès capitaliste pacifique. S i la Chine 
est capable d’atteindre le niveau de culture de VAmérique et de 
l ’Europe sans révolution et sans guerres. S i les Etats-Unis sont capa
bles de venir à bout de leurs propres forces productrices sans ébranler 
l ’Europe et sans préparer une effroyable catastrophe guerrière à
l humanité tout entière. Voila comment se pose la question du sort 
ultérieur de la Révolution d’Octobre. S i l’on admet que le capitalisme 
continue à être une force historique progressive, qu'il est capable de 
résoudre, par ses méthodes et ses moyens, les problèmes essentiels 
qui sont à ! ordre du jour de l Histoire et de faire monter l ’humanité 
de quelques échelons encore, dès lors il ne saurait plus être question de 
transformer la République soviétique en pays socialiste. Dès lors, 
la structure socialiste de la Révolution d’Octobre serait vouée fatale
ment à être détruite pour ne laisser en héritage que les conquêtes 
agraires démocratiques. Ce mouvement de descente de la révolution 
prolétarienne à la révolution bourgeoise serait-il exécuté par la 
fraction Staline, ou par une fraction de cette fraction, ou bien une 

voire plus d’une —  relève politique générale serait-elle nécessaire ? 
Ce sont là des questions secondaires. J ’ai déjà écrit maintes fois 
que la forme politique de ce mouvement de descente serait, selon 
toutes probabilités, le bonapartisme et nullement la démocratie. Or
l essentiel est de savoir si, en tant que système mondial, le capitalisme 
est encore progressif.

V o ü à , .le sen tim en t dans lequel il fa u t aborder le problèm e 
russe. S’il est absolum ent dém ontré que no tre  systèm e cap italiste  
e t libé ia l ne p e u t pas em pêcher la  discorde, la  concurrence e t la  
guerre, une question fo rt judicieuse m algré tou tes  les indignations 
est celle de savoir si une expérience radicale ne v a u t pas m ieux 
que v ing t essais in fructueux. C’est dans cet é ta t  d ’esprit q u ’un 
voyage en Russie est profitable.

** *

Quelles son t les forces en présence? Ne d iscutons pas, pesons.
Personne ne p eu t ignorer de quelle espèce est la  d ic ta tu re  qui 

sev it en Russie : de la pire. Le systèm e d ’élection à six degrés 
que Lenine instaura , le vo te  à m ains levées dans les assem blées 
publiques de ces différents degrés, les m oyens de coercition directe 
et indirecte que dé tien t e t don t use le pouvoir cen tra l; la  co-exis- 
tence d un  p a rti politique organisé, à l ’ordre public te l que l ’é ta 
b lit la C onstitu tion  e t les pouvoirs ex traord inaires de surveillance 
e t m êm e de justice  q u ’il exerce : to u t  cela sert les vues, non pas 
du  peuple qui n  a pas g ran d ’ehose à y  voir, m ais du  m aître  de 

ilre; u t  cela rend 1 échafaudage po litique officiel, une b ri
m ade de la  volonté populaire, une dém onstra tion  de publicité .

T rotzki présente  sa défense à la  Commission C entrale de Cont; ôle
Il y  dénonce les coutum es in trodu ites  au sein m êm e du p a rti 
com m uniste. On se rend com pte, à l ’en tendre , de la  m anière dont 
ce p a rti fonctionne :

Dans toutes les cellules, des orateurs spécialement dressés posent 
la question de l’Opposition de telle façon qu’un ouvrier se lève le 
plus souvent sur commande, et déclare : « Pourquoi traînez-vous 
tant avec eux, n est-il pas grand temps de les fusiller? » D ’un air 
modeste et hypocrite, l ’orateur d’ « objecter » : « Camarades, il ne 
faut pas aller trop vite ». Cela fait maintenant partie de la vie ordi
naire du Parti. La question est toujours posée à l'insu des opposi- 
tionnels, elle est accompagnée d'insinuations, d’allusions malpro
pres, de deformations grossières, malhonnêtes, essentiellement sh li-
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niennes, de la plate-forme de VOpposition et de la biographie rcic- 
luticnnaire des oppositionnels, qu’en représente ccmme des ennemis 
de la Révolution, ccmme des ennemis du Parti, tout cela pour provo
quer chez les auditeurs trompés, chez les jeunes membres, entièrement 
neufs, dont vous remplissez artificielietnent les rangs du Parii, 
une réaction furieuse, et peur pouvoir dire ensuite : T oyez, nous 
serions prêts à patienter, mais les masses l exigent .

E t  voici, tou jou rs d 'après Trotzki, les procédés don t le pom  oir 
centra l use, pour obtenir les approbations qui ne lu i sont d ailleurs 
pas nécessaires :

Et vous, vous n ’exigez qu’une joi, qui n est pas a u t r e  c h o s e  qu une 
couleur protectrice : elle consiste à voter selon 1 avis de la direction, 
à identifier la patrie socialiste à un simple Comité du Parti, à régler 
sa conduite sur celle du secrétariat. S i vais travaillez dans l industrie, 
dans l’administration, pour être tranquille, vous prenez une assurance 
auprès du Comité du Parti de votre province. Par quoi se vérifié 
votre foi intégrale? Par le vote à 100 % . Celui qui ne veut pas prendre 
part à ce vote de contrainte, cherche à déguerpir. Mais /<: secretaire 
de cellule le retient : « T u dois voter et voter comme on te le dit ». 
Ceux qui se refusent à voter sont immédiatement repérés. Ei vous 
croyez pouvoir cacher tout cela au prolétariat i Allons donc. ^

D ans tous les actes du  pouvoir, on devine tou jours le souc1 
de sauver les apparences dém ocratiques. E t  quand  la  réalité  perce» 
la  doctrine opportune de la  d ic ta tu re  du p ro lé ta ria t pare  à la défi
cience de ce tte  comédie h y p o c r i t e .  I l  s’ag it b ien  de la  dîCLature 
du  p ro lé ta ria t ! Im pudem m ent, les Soviets au pouvoir parlen t du 
bloc ouvrier e t pavsan . Ils assem blent sur des panonceaux chargée 
de leurs arm es, où, m anitestem ent. ils transgressen t les règles 
de l 'a r t  héraldique, un  cham p de blé e t une usine, un  épi e t un 
engrenage, u n  m arteau  e t une iaucille, le to u t  dom iné d  u n  soleil 
e t d ’une étoile, le to u t broché d ’une hélice e t d  un  fusil, le to u t 
surplom bé d ’une m appem onde, le to u t pavoisé de d rapeaux  rouges 
e t de banderoles, le to u t flanqué de Lénine e t de M ars, le to u t 
v ra im en t couronné de Staline.

S taline  est le d ic ta teu r. Ceux qui tiren t la  R évolution  e t dont, 
p o u rtan t, on ne p eu t pas biffer le? nom s de son histoire, où sont- 
ils? T rotzki, Zinoview, Rakow ski, T chitchérine, B oukharine, 
L ounatcharsky , Kamenel'f, quel m orne appel...

X ous trouvâm es donc en Russie, sous le sim ulacre d un  gouver
nem ent populaire, une d ic ta tu re  exaspérée. Le com m unism e de 
guerre sera-t-il un  argum ent don t la  va leu r ne s épuisera jam ais i 
Les circonstances justifieront-elles toujours, le recours à des m oyens 
de pression, de dom ination  insensée. Ou p lu tô t ce régim e suppose- 
t-il la d ic ta tu re  com m e le capitalism e suppose la direction.-'

** *

Xe discutons pas, pesons.
Monopoles d ’Ê ta t ;  monopole du divertissem ent populaire, du 

théâ tre , du club, du ciném a, de la presse, de la  librairie, de 1 ensei
gnem ent, de l ’éducation  e t su rto u t de l'em bauchage e t de l ’emploi 
de la  m a in -d ’œ uvre. M onopole de la richesse, du capital, de l ’indus
trie , du com m erce in té rieur (pratiquem ent) e t ex térieur (absolu
m ent). Monopole des m oyens de tran sp o rt e t de production. 
Monopole du pain.

Lisez B oukharine : vous y verrez la  critique véhém ente, passion
née de ce m onopole im aginaire su r les m oyens de production , 
tous aux  m ains d ’une classe, qui em pêchait le trav a illeu r de t r a 
vailler sinon dans 1’asservissem ent. A l'heure  présente, Bou k h arine 
est en Sibérie. Il trava ille  pou r l 'E ta t  soviétique. Il n ’est pas 
dépossédé du  fru it de son trav a il puisque l 'E ta t  soviétique, c ’est 
le Peuple m êm e dont il est. Il y  a seulem ent erreur sur la  personne.

D ans nos contrées, m êm e le régim e d ic ta to ria l le plus absolu 
u ’abolit pas une liberté  élém entaire. Mais on s'im agine difficile
m ent l 'é ta t  de serv itude dans lequel p eu t vous m e ttre  l'im possi
bilité  d ’économiser. L a propriété  im m obilière est p ra tiquem en t 
in te rd ite  en Russie. De l ’argen t ou p lu tô t des roubles y  circulent. 
Mais com m ent économ iser? E n  banque? Celle de l ’E ta t  : on est 
v ite  suspect. D e m êm e aux caisses d ’épargne. L a thésaurisation  
du rouble ne serait v ra im en t pas efficace. I l n ’a presque pas de 
valeur in trinsèque : l'in flation-sévit en Russie : on ignore seulem ent 
dans quelle proportion. Q uant aux  devises étrangères, leur circu
la tio n  est in terd ite .

Sans économie, le c itoyen russe, ouvrier ou paysan, est obligé

pou r se nourrir, de se soum ettre aux exigences du  parti. De quoi 
v iv rait-il, quand to u tes  les entreprises sont aux m ains de l ’E ta t?

** *

Y  a-t-il de l ’esdavage en Russie? Pas un  com m uniste ne p u t 
répondre à nos in terrogations précises sur ce p o in t. Com m ent 
en régim e de salaires uniformes, ne se p rodu it-’.! pas des exodes 
de m a in -d ’œ uvre ou des pléthores selon les industries faciles ou 
pénibles? Com m ent l ’E ta t  qui élabore un  p lan  d ’économie 
nationale com pliqué où chaque déta il conditionne l ’ensemble, 
peut-il, sans a tte n te r  à la  liberté, d istribuer la m ain-d 'œ uvre, 
en vue de sa réalisation? Xous vîmes à Moscou une propagande 
in tense flé trir les parasites  du  régim e e t en particu lie r les prolé
taires, qui, à la  recherche d 'une  meilleure situation , ne se gênaient 
pas d ’en changer souvent. B ientô t des décrets in terd iren t ces 
p ratiques, en raison de l ’urgence de l ’exécution du  p lan  quin
quennal. Mais en cette  m atière, les solutions de force ne sont pas 
suffisantes. O n inaugura  le régime des prim es à la  production. 
On te n ta  a  échauffer le zèle de la foule p a r des moyens de propa
gande e t de publicité  de grande envergure. Le p lan  quinquennal 
en est. On insta lla  dans chaque grand centre de production  des 

brigades de choc « spécialem ent préposées à la surveillance du 
tra v a il e t don t le m ot d ’ordre est : l 'augm enta tion  du  rendem ent 
p a r une série de m esures de coercition, de pression m orale e t 
autres. M ais ce ne fu t pas sufisant.

C 'est pourquoi, en fin  de com pte, p a ru re n t les récentes instruc-l 
tions de S taline é tab lissan t la  rém unération  proportionnelle à 
la  qualification  e t à l'in telligence du  tra v a il îourm .

Voilà com m ent la liberté  reconquit ses droits.
Il n ’en reste  pas moins que, pour la  grande m asse, elle c s tl 

encore abolie. On ne s ’im agine d ’ailleurs pas q u ’il puisse en t t r e l  
au trem en t en régim e com m uniste intégral.

C’est pourquoi nous louâm es avec beaucoup de réserve les ser-l 
vices « d ’o rien ta tion  professionnelle récem m ent inaugurés p a ri 
les Soviets, dont on nous expliqua le fonctionnem ent. Xous ! 
savons en effet com m ent les Soviets on t dépassé Potem kiue dans! 
l ’a rt de tra v e s tir  la  réalité. U ne sim ple dénom ination, si scientifi-1 
que parut-elle , ne suffit pas à justifier des p r a t iq u e s ,  suspectes.

O n sait com m ent le favori Poterckine, quand  il trav e rsa it la 
Russie avec la  grande Catherine, pou r s ’assurer sa confiance,] 
faisait défiler à l ’horizon les mêmes troupeaux  de bétail gras, qui 
chem inaient de nu it pou r dépasser ie cortège im périal et reparaître  
le lendem ain. B éraud a p ré tendu  que dans certaines usines sovié-i 
tiques, la  d irection  faisait évacuer les salles du prem ier étage pen
d a n t la  visite  du  second pou r rem plir les locaux du  troisièm e. 1 

Sans v croire, ne sovens pas dupe de dém onstrations de propa
gande. D ’ailleurs la  propagande se coupe.

Ainsi nous visitâm es une prison soviétique. On tu t très  gêné 
d ’abord  de répondre à nos questions pressantes e t de nous dénom
brer le contenu de l ’établissem ent. V ingt p. c. des détenus éta ient 
des voleurs à m ain  arm ée ou de g rand  chem in, 20 p. c. des escrocs 
ou convaincus de détournem ent de fonds publics e t le reste 
des < koulaks .

Sur no tre  question, il nous fu t  répondu que, grâce à la  nouvelle 
législation en la m atière, il ne se co m m etta it p lus ni outrages 
aux  m œ urs, ni crimes passionnels. Il nous a sem blé qu  en fa it îa 
débauche n ’é ta it plus fo rt répréhensible e t que si la jalousie pro
v oquait tou jours des dram es selon to u te  vraisem blance, malgré 
la  législation, l ’organisation de la justice soviétique' ne lui perm et
ta i t  pas encore de s ’en soucier beaucoup. S  

Mais rien  n 'é ta it plus m erveilleux que ce régim e pénitentiaire. 
D ’abord  la dénom ination m êm e de prison disparaît. Il s agit d un 

In s ti tu t  de p riva tion  de liberté  . On y accorde des congés 
pavés e t des vacances. Les prisonniers reviennent : d ’où ébahis
sem ent com ique de notre foule de sym path isan ts. Que ce régim e; 
est hum ain , favorable à la  réhab ilita tion  ! Te n  en retiens qu uue 
chose : la propagande, ce jour-là, nous a fa it com prendre que le 
régim e pén iten tia ire  est pareil, eu Russie, au-dedans e t au-dehors 
de ces m aisons modèles de « P rivation  de L iberté .
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Sans com m unication, com m ent voulez-vous que le peuple 
h réagisse? Dispersés sur d ’im m euses territo ires presque déserts, 
|j tom m e: t  voulez-vous que les paysans s 'a rm en t e t se concertent?
; De tem ps en tem ps, la nouvelle nous parv ien t d ’une ém eute de 

I village —  dernièrem ent de soixante villages de la frontière polo-
I naise —  vite étouffée dans le sang.

Rien ne fa it prévoir, selon les inform ateurs m êm e im partiaux , 
n la m oindre réaction. D ’ailleurs, elle n ’est pas dans le caractère 
H du peuple russe. Inu tile  ici d ’en analyser la consistance ou p lu tô t 

l ’inconsistance. Lisez Dostoiewsky. N 'oublions pas que la  Russie 
|| n ’est pas l ’Europe m ais 1’ « A utre  E urope »; celle d o n t les con tacts 
H asiatiques on t im prégné la  race de po ten tia lité , de nostalgie e t
II de fatalism e. T oute son ardeur révolu tionnaire s’est épuisée en 
H une fois. Il y  a des siècles que sa violence couvait. E lle s ’est déli- 
l vrée. Il faudra  q u ’elle se reforme, qu elle s ’accum ule de nouveau.

La longue épreuve du régim e tsariste  a v a it prédisposé ce peuple 
l| à la souffrance m uette . Encore une fois, ce régim e qui nous sem ble 
H insupportable tro u v a  le te rra in  de sa dom ination  fum é d ’ordures.
|  La misère du peuple russe fu t de to u t tem ps grande, v ra im en t 
j digne d ’une meilleure u tilisation. J e  dis utilisation , parce q u ’elle 

| fut utilisée, d ’abord pour les besoins d ’une propagande révolution- 
|  naire ensuite pour les besoins de dém onstra tion  d ’une expérience 
B sociale. T ou t cela avec im pudence.

** *

A ul ne peut comprendre la Russie par la raison. (Tioutchew.)
Il y  a des nations tu rbu len tes, dont le caractère  est v iolent e t 

passionné ; il y a des nations patien tes que ne rebiffe aucune m isère 
il et qui continuent.

E n  trav e rsan t l ’A llem agne p a r un  beau  dim anche de prin tem ps,
I 011 se rend com pte de la consistance physique du peuple, de sa 
| nature, de ses ap titudes  morales, e t quel que soit le prestige- que 
| sa technique exerce actuellem ent sur le grand peuple slave, on 
i se rend m ieux com pte en trav e rsan t la  Russie ensuite, des an ti
nomies fondam entales, des différences profondes, physiques e t 

| inorales, qui laisseront pour com pte au nouveau régim e ses im 
menses efforts de germ anisation, com m e pas g ran d ’chose ne 
reste de l ’influence française du régim e des Tsars, 

i  ̂La Russie a le m auvais sort d e tre  à la  rem orque de ses voisins 
d’Occident depuis des siècles. Dès q u ’un  m aître  s ’y  installe, elle 

| subit avec patience des essais de rééducation  qui doivent ê tre 
Ipénibles à son caractère  national. E t  Dieu sait com bien le peuple 
russe connut e t sub it d ’autocrates!...

Barbusse d it q u ’on re trouve dans to u t phénom ène russe ces 
deux caractères : longueur, largeur; j ’a jou te  : lenteur. Dimension, 
temps. L ’énorm e Russie est dans l ’espace, qui est son caractère 
matériel, e t dans le tem ps qui est son caractère  m oral, com m e 
une masse passive, parce que son évolution im perceptib le  se joue 
des influences éphém ères e t poursu it son œ uvre avec calme, 
lit ce c a rac tè re  a la plus grande im portance dans l ’appréciation  
des événem ents actuels de cette  évolution.

'tand is  que nos p e tits  peuples ram assés dans l ’espace, dépendent 
à chaque in s tan t de la  poten tia lité  e t du choc de leurs efforts et 
se m aintiennent dans leur prépondérance grâce seulem ent à cette  
force continue, cette  po ten tia lité  électrique, l ’im m ense Russie sub it 
des régimes éphém ères avec indifférence. On sen t q u e lle  est dans 
la durée e t que personne au m onde ne pourra  lui im prim er des 
caractères ineffaçables. On régit sa form e extérieure; on ne régit 
pas l ’âme russe qui est nébuleuse e t indécise e t don t le tem ps 
[seulement est le m aître.

Les Russes sont affables e t volontiers bavards. D ans leurs 
^ eu"gns circule sans fin, un  éclair, com m e un  feu follet 

d intelligence rapide. Ils ne doivent leur discipline q u ’à leur fa ta - 
ite d immense peuple tou jours asservi, facilem ent asservi e t 

patient, Mais est-il u tile  de préciser le caractère  russe après les 
merveilleuses analyses de leurs propres âm es slaves de Pouchkine 
?t de Dostoïewsky i II fa u t avoir lu D ostoiew sky to u t en tier pour 
et i ouver dès le prem ier con tact e t à leur sim ple aspect ex térieur 
Idiot les frères Karam azoff, le s ta re ts  Zozima, Lébédeff e t les 

1 ossedes.
** *

Je classe donc cette  misère parm i les a to u ts  de Staline. E xa- 
nmons vite les au tres en rang serré, sans com m entaires.

t L  organisation du pa rti com m uniste : i  à 2,000,000 de fanatiques. 
N atu re  m ystique du m ouvem ent e t form es religieuses de l ’exercice 
du pouvoir dans le parti. Conseils œcum éniques. E xcom m unica
tions m ajeures, soum issions re tentissantes. Icônes. Engels, M arx, 
Père E ternel. D éification de Lénine. N ouvel Evangile. Proces
sions grandioses. Sermons sur la  m ontagne. C lubs-patronages, 
orateurs spécialistes, nouveaux frères capucins.

-----------------\ ------------ ----

Le romantisme1’
v

C A RA C TÈR ES S P É C IF IQ U E S  D U  R()MANTLSADi 

P o li tiq u e , m a l  d u  sièc le .

M aintenant que nous connaissons les origines du rom antism e 
au I I I e siècle, que nous avons dégagé la hgne de son dévelop
pem ent de 1802 à 1830, que nous avons dressé le b ilan  de son 
œ m  re h tté ra ire , il nous reste  à chercher, parm i ta n t  de caractères 

souvent contradicto ires —  ceux qui lui son t essentiels, spé
cifiques.

* ‘ *

On sa it que, pour M. Lanson, rom antism e égalé ly rism e qui 
égale individualism e. L ’équation  .est à vérifier.

Le rom antism e, serait-ce donc le lyrism e? I l  e s t certa in  que to u te  
l ’œ uvre des rom antiques, un souffle de lyrism e la  soulève; il e s t 
certa in  que la p a rtie  la  plus belle, im portan te , originale, la plus 
rom antique, si l ’on veu t, de ce tte  œ uvre, c ’es t la poésie lyrique. 
Mais le lyrism e n ’est po in t dans l ’h isto ire litté ra ire  l ’apanage 
exclusif du rom antism e : R onsard, D u Bellay, les poètes du 
X V Ie siècle fu ren t aussi des lyriques. M alherbe le fu t, bien q u ’on 
a it p ré tendu  le contra ire  : il le fu t à la m anière classique, qui e s t 
im personnelle e t oratoire. I l  y  a donc différentes façons d ’être 
lyrique. On s ’en d ou ta it. A dm ettons, si l ’on veu t, que la façon 
rom antique soit la  plus proche du lyrism e pur, —  bien que Vic- 

Hugo, dans une grande p a rtie  de son œ uvre en vers, continue 
la trad ition  orato ire de M alherbe. Il n ’en reste  pas moins que le 
lyrism e, à lui seul, ne défin it pas suffisam m ent le rom antism e, 
pu isq u ’il ne le défin it q u ’en ta n t  que ce lyrism e est rom antique 
lui-même.

Serait-ce 1 individualism e ? Que le rom antism e soit le règne 
de l'individualism e, adm ettons-le  égalem ent. M ais il y  a, ici encore, 
la m anière. P a r exem ple celle de la Renaissance, qui est un ind i
vidualism e aris tocra tique  e t optim iste , un  individualism e ita lo- 
grec, du M idi,.pour parle r comme G erm aine. Ou l'ind iv idualism e 
p ro tes tan t, dans quoi il en tre  des élém ents germ aniques e t sto ï
ciens. Ou 1 individualism e cornélien : stoïcism e chrétien, esp rit 
chevaleresque, volonté de puissance. Même en défin issant l 'ind iv i
dualism e pa r 1 expression du  « moi», le cu lte du «moi», l ’opposition 
du  «moi» à la société, aux  m œ urs e t aux  lois du te m p s ,— e t en 
reconnaissant que le «moi», su rto u t lo rsqu’il souffre en s ’opposant, 
s exprim e p a r le lyrism e, —  il fa u t bien en conclure ceci : il e s t un  
indiv idualism e rom antique, to u t comme il e s t un  lyrism e rom an
tique , m ais l ’ad jectif e s t plus im p o rtan t que le 'su b s tan tif .

Donc rom antism e ne se défin it po in t .suffisam m ent, ni p a r le 
lyrism e, ni p a r 1 individualism e. (Je m ’excuse de tons ces m ots

(1) V oir la  Revue Catholique des 11, 18 e t 25 sep tem b re .



8 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

en isrne qui sen ten t leu r pédan t, m ais com m ent les év ite r ?) L un 
e t l ’au tre  sont des effets du rom antism e. Celui-ci e s t lyrique, il 
e s t ind iv idualiste , m ais à sa m anière, avons-nous d it, e t selon son 
essence propre, qu ’il s ’ag it m a in ten an t de dégager mieux.

X ous avons, au  débu t de ce tte  étude, souligné dans le rom antism e 
son opposition au  classique. Xous nous som m es efforcé de m on
tre r  que ce tte  opposition n ’e s t pas seulem ent litté ra ire , qu  elle 
e s t psvchologique. L* « liomme rom an tiq u e  », pour uous exprim er 
comme les A llem ands, diffère psychologiquem ent de 1’ « hom m e 
c lasssique ».

D isons to u t de su ite  qu ’il en diffère en ceci : prem ièrem ent, 
il a le goût de la  po litique ; secondem ent, il est a tte in t du « m al du 
siècle ».

** *

Que ressort-il, en effet, de nos précédentes analyses? Que la 
politique, le m al du  siècle son t bien les deux élém ents spécifiques 
du rom antism e. D ’origine ex tra -littéra ire , ils  n ’en v o n t pas m oins, 
p a r leur diffusion dans la litté ra tu re , différencier profondém ent 
le rom antism e du  classicism e. M ais ils  v o n t aussi lui conférer ce 
caractère  tra n s ito ire  de m odernité, ce tte  dépendance à 1 égard du 
tem ps e t des événem ents, pa r quoi il a vieilli beaucoup plus v ite  
que le classicism e.

Le rom antique  e s t l ’en fan t du  siècle, m ais de quel siècle/ Celui 
qui e s t so rti de la  R évolution e t de l ’E m pire , que l ’on ve rra  es
sayer, u ser successivem ent to u s  les régimes politiques, e t passer 
en c inquan te  s ix  ans, de 1S15 à  1871, de la  m onarchie tra d itio n 
nelle à la  m onarchie bourgeoise, de celle-ci à la R épublique, de la 
R épublique au Second E m pire , du Second E m pire  à la tro isièm e 
R épublique, sans connaître  jam ais la s tab ilité . P rem ier fa it à eons 
ta te r .

Second fa it : le rom antique est un jeune sur qui pèsen t to u s  les 
excès de ses pères, excès d ’action, excès d  idées. On ne so rt pa^ 
de bouleversem ents dans l ’ordre des fa its , comme la R évolution e t 
l ’Em pire. on ne sort pas de bouleversem ents dans 1 ordre des idées, 
comme le m ouvem ent philosophique ou le re to u r à la  n a tu re  
au X \ H I e siècle, sans éprouver, à la fois, de la  fa tigue e t de la 
fièvre, sans ê tre  em porté  p a r la v itesse  acquise e t sans ê tre, en 
même tem ps, la  victim e des désillusions, —  en un  m o t sans une 
ru p tu re  de l'équ ilib re  hum ain , de l'équilibre  en tre  1 intelligence, la 
volonté, la sensibilité .

Troisièm e fa it : le rom antique es t un  ê tre  religieux. M ais sa 
religion, qui n ’e s t p lus canalisée pa r les dogmes, la  m orale e t  la 
discipline de l'E g lise, ou du m oins qui ne l ’e s t plus suffisam m ent, 
se répand, comme le rem arque M. L anson, dans to u te  la  \  ie, dans 
to u te  la litté ra tu re , sans pouvoir jam ais  se fixer. E lle  p rend  la 
form e d ’une aspiration tou jou rs in sa tis fa ite  vers un  infini où 
D ieu, la n a tu re , l ’am our se confondent dans un  vague panthéism e. 
Le doute que le rationalism e des philosophes e t le scepticism e 
v o lta irien  on t tran sm is  au  rom antique, se heu rte  en lui à la  reli
giosité, au  besoin de croire qui lu i son t venus de Jean -Jacq u es  e t 
de F rançois-R ené; le doute  e t  le besoin de croire se com binent 
a insi d ’une m anière anarchique e t douloureuse.

Car le rom antique, quatrièm e fa it, e s t u n  ê tre  sensible qui 
éprouve le besoin d ’action , m ais que sa sensib ilité  mêm e rend 
im propre à l ’action. E t  l ’action  le m eurtrit. Le rom antique, en 
effet, p a r la force de sa sensib ilité  même, e s t un ê tre délicat v i
b ran t, instable, ta n tô t  en thousiaste , ta n tô t  désespéré, que les 
sentim ents, les sensations, les passions gouvernent, e t qui n obéit 
plus, n i à la ra ison, n i à la  volonté, n i m êm e au sens com m un.

De ces q u a tre  fa its , de ces q u a tre  consta ta tions, il résu lte  que 
le rom antism e es t une inquiétude, une instab ilité . In s tab ilité , 
inquiétude politique. In s tab ilité , inquiétude religieuse. In s tab ilité ,

inqu iétude intellectuelle. In s tab ilité , inquiétude personnelle, 111a- I 
ladive.

Ce qui p ro d u it deux effets. L ’un  ex térieur : le désaccord pro- I  
gressif du rom antism e avec son tem ps; l’au tre  in térieur : l’é ta t l  
m orbide dans lequel va  choir, progressivem ent aussi, l ’individu. H 
D ’où l ’échec fina l du rom antism e.

D ’où  aussi ses efforts pour se rectifier.
D ’où, enfin, son im puissance à  so rtir de soi-même.
E xam inons cela d ’un  peu plus près que nous ne l ’avons fait | |  

ju sq u ’à présen t, to u t en revenan t su r nos observations précédentes ; I

** *

Besoin d ’action, vitesse acquise depuis la R évolution  e t l ’Em pire; 1 
nécessité de reconstru ire un  m onde nouveau sur les ruines de il 
l'ancien , de p rocéder p a r conséquent à la  vérification, au  reclasse- ■  
m ent des va leurs; im portance mêm e des fa its politiques, en France II 
e t en E urope, de 1815 à 1848 ; ag ita tion  q u ’ils en tra înen t ; volonté il 
des générations nouvelles, e t de jouer un  rôle, e t d  arriver aux !l 
affaires ; voilà, en résum é, ce que nous avons relevé ; voilà ce qui I  
pousse les rom antiques dans la politique.

Pourquoi devaient-ils é c h o u e r S a n s  doute, il y  a des causes il 
in ternes à cet échec. R om antism e e t politique, le seul rapproche-J  
m en t de ces deux term es suffit p ou r nous faire sentir, com prendre, I  
l 'an tip a th ie  profonde qui s ’insère en tre  eux. Ind iv idualiste  qui)! 
rap p o rte  to u t à son moi, sensible ju sq u ’à l ' h y p e r s e n s i b i l i t é ,  en th o u -1  
siaste, im pulsif que m ènent l ’ém otion du  m om ent, la  passion, le I 
sentim ent, am an t de la  chim ère e t si peu psychologue, poète i  
e t o ra teur, certes, e t capable de rem uer m om entaném ent une foule, 1 
non de la  diriger, le rom an tique  est le con tra ire  du  politique, de 1 
l ’hom m e d ’E ta t .  Mais ce tte  « con trad iction  à priori . ne nous I 
dispense pas de chercher les raisons de fait. Au contraire, elle |  
nous y  mène. E t  voici :

Donc, le  rom antism e s ’e s t mis, e t se devait m e ttre  p a r soiw 
tem péram en t e t son esprit, en con trad ic tion  avec le développe-! 
m en t de la  société au  X IX e siècle. A p a rtir  de 1815, la société! 
devient bourgeoise, elle s organise de plus en plus sur des in té rê ts !  
économ iques. Le développem ent de la grande industrie , du  grand® 
com m erce, le prodig ieux essor de la  technique, la  form ation  du I 
p ro lé ta ria t ouvrier, la  puissance in ternationale  de la  finance,! 
tous ces phénom ènes ind iquen t ju sq u 'à  quel degré le siècle scjl 
m atérialise. Mais plus la  société, p lus les m asses von t se m a té ria jl 
lisan t, p lus aussi l ’on  consta te , dans les élites, su rto u t chez le= 1 
intellectuels, les poètes, les artis tes, une tendance à réagir en 
opposant à ce m atérialism e un  idéalism e exagéré. D où 1 antinom ie! 
qu i se creuse en tre  la  société, la masse, la nation  d  une p a rt et j 
l 'é lite  intellectuelle de l’autre.

Avec le rom antism e com m ence de se poser, en effet, le problème, 1 
si actuel, des élites. C’est le problèm e des chefs, ou p lu tô t d e  J 
au to rités  sociales don t to u te  dém ocratie a besoin. C est le pro-, I  
blêm e du cerveau. C’est égalem ent le problèm e des classes e t de ^ 
leu r hiérarchie. L a  R évolution  française, en je ta n t bas 1 anciei j  
régime, av a it d é tru it une société constru ite  en pyram ide beloal 
le systèm e des o rdres; elle lui avait substitué  une société formé»;!  
d ’indiv idus égaux, additionnés en m ajorités politiques ; l 'in d ra l l  
dualism e libéral. Mais une société sans classes reconnues légale fl 
m ent, légalem ent constituées, est une société inorganique et smgu |  
lièrem ent instable, dans laquelle le pays légal est toujours ei . 
contradiction , tou jou rs  en lu tte  avec le pays v ivant. Cette lutte 1 
qui est sociale, se pou rsu it avec une arm e politique : l ’élection i  
D ’où l'in stab ilité  du  X IX e siècle, son caractère  transitoire j  
Car les classes, qui son t naturelles, tenden t à se re fo rm e*  
généralem ent p a r la  violence. L a plus forte, p a r la puissancj il 
économ ique ou p a r le nom bre, arrive toujours à prendre

i
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|! gouvernem ent politique. L ’ay an t conquis, elle en tend  le garder, 
j Or, la R évolution française av a it donné le pouvoir à la bou r

geoisie, aidée p a r le p ro lé ta ria t ouvrier e t le peuple paysan ; donc 
celle-ci s ’é ta it organisée pour conserver exclusivem ent le pouvoir 

I su ivant un  systèm e électoral qui triom pha  sous le règne de 
j Louis-Philippe. Ce fu ren t d ix -hu it années d u ran t lesquelles la 

bourgeoisie dem eura souveraine. Mais, à p a rtir  de 1848, une au tre  
classe, le p ro lé ta ria t ouvrier, com m ença de s ’organiser à son to u r 
sous la form e politique du pa rti sociahste, avec pour b u t d ’enlever,

1 peu à peu, la prédom inance aux  p a rtis  bourgeois, d ’ailleurs divisés 
i entre eux.

Dans cette  confusion sociale, les in tellectuels, —  p u isq u ’il 
| fau t bien se serv ir de ce term e au jo u rd ’hui, —  o n t tou jours cherché,
| plus ou moins consciem m ent, à re trouver leur place. Le sav an t 

la retrouva le prem ier, parce que l'u tilité  im m édiate de ses travaux , 
i de ses recherches, est évidente, e t parce que le X IX e siècle avait 

hérité du X V IIIe la religion, voire la superstition  de la science : 
la science conditionne la technique ju sq u ’à p a ra ître  se confondre 
avec elle, e t c est grâce a cette  confusion que la science se m a té 
rialise, mais aussi q u ’elle s ’impose p a r ses inventions, ses applica
tions. L ’a rtis te  eu t un peu plus de m al à trouver sa place que le

I sav ant, bien que les a rts  soient un  luxe que la bourgeoisie riche
I estime indispensable, comme ils re n tren t à t itr e  de d istraction , 

de décor, dans le program m e du b ien-être populaire. Mais le bou r
geois, s ’il s ’incline d ev an t le com pétence du sav an t, d iscute  l ’ar-

I tiste et cherche à le soum ettre  à ses goûts. P our l ’écrivain, s ’im po
ser fu t encore plus difficile. E n  se m e tta n t au  to n  du  jour, ce qui 
exige du flair, 1 au teu r d ram atique  e t le rom ancier a rriva ien t 
bien à devenir populaires e t à faire fortune. Mais le poète, m ais le 
philosophe, le critique, l ’historien! Leur u tilité  im m édiate n ’ap p a
raissait plus : au contraire, il se m anifestait dans la classe bour-

1 geoise e t les m asses populaires une répugnance instinctive  à l ’égard
I des abstractions e t des sub tilités  philosophiques comme des raffi

nements de la poésie, comme, su rto u t, du  passé qui rend « réaction
naire ». L individualism e des rom antiques, leur sensib ih té spéciale, 
leur am our-propre to u t de su ite  blessé, parfois leurs am bitions 
démesurées, les révélaient particu lièrem ent inadap tab les à la 
société du X IX e siècle : le poète su rto u t devait en ê tre  la victim e,

: et 1 on sa it que le poète fu t mis p a r le rom antism e au  prem ier 
rang des intellectuels. U asp ira it alors à gouverner le m onde comme 
les savants y  asp irèren t ensuite, e t com m e les universita ires v  
aspirent au jo u rd ’hui. Nous avons au jou rd 'hu i la  répubhque des 
professeurs. Renan rêva it d ’un m onde gouverné p a r un  séna t de 
philosophes e t de savants. Tous les poètes rom antiques on t 
cherché à devenir au moins m inistres des Affaires étrangères.

De là, ce double phénom ène, trè s  curieux e t trè s  explicable : 
la Révolution e t l ’Em pire, en d é tru isan t la société hiérarchisée 
de 1 ancien régime, avaien t fa it appel à des hom m es nouveaux; 
ils au torisaient ainsi toutes les am bitions e t tous les espoirs. A 
partir de la R estauration , la société s ’embourgeoise, se dém ocra
tise politiquem ent. C est donc au m om ent du rom antism e que le 
ix)ète, l 'écrivain commence d ’avoir la possib ih té  légale, donc
1 espoir, donc l ’am bition, de jouer un rôle poh tique  comme n ’im 
porte quel citoven, quel au tre  électeur. Sous l ’ancien régime, il 
n y pensait guère; to u t au plus pouvait-il ê tre  l ’in s tru m en t d ’une 
politique. M aintenant, il veu t faire de la politique, il v eu t la diriger.

Mais à mesure que la possibihté légale de jouer un  rôle pohtique 
s argit devant ses pas, la possibilité  sociale se ré trécit. T oute  la 
société du X IX e siècle, édifiée de plus en plus au tou r des in té rê ts  
îcouomiques e t don t la civilisation tend  de plus en plus à se m uer 
-n « civilisation de m asse », devient, en se m atéria lisan t, réfrac- 
aire aux aspirations, au genre de vie, à 1 éclat d ’esp rit e t de sensi- 

te de 1 écriv ain rom antique. Elle se détourne de lui, comme fera 
e bourgeois sous Louis-Philippe ou l'ouv rie r de 1848. E n  effet,

ou voit s ’épaissir au cours du  X IX e siècle les cloisons qui séparen t 
les m asses des élites, su rto u t des plus raffinées d ’en tre  celles-ci. 
Les rôles de C hateaubriand, L am artine , H ugo ne do iven t pas 
nous trom per : des succès isolés m asquen t l ’échec final e t ne ser
v en t qu à en tre ten ir des illusions dangereuses, suivies de désillu- 
sions' p lus dangereuses encore.

Possib ih té  plus grande q u ’au trefo is  de jouer un  rôle politique, 
d ifficulté p lu s  grande de le jouer, telle  e s t  la contradiction . D ’un 
côté, la  dém ocratie  favorise, de l ’au tre  la con stitu tio n  sociale, 
l ’esp rit même de la société m oderne, renden t tou jours p lus difficile 
l ’action  poh tique  des rom antiques. Dilem m e a u ra it d it  Hugo. 
C’e s t C hatterton  en face de lo rd  Beckford.

L ’échec é ta it inévitable. Les rom antiques ap p o rten t dans la 
politique un m ysticism e, une m essianism e don t elle n ’a  certa ine
m ent que faire. S u rtou t dans 1 évolution du parlem entarism e bou r
geois, avec suffrage res tre in t, à la dém ocratie, avec suffrage un i
versel. L a  politique devient in trigues de parlem ent, jeux  de p a rtis , 
propagandes électorales : de plus en plus elle s ’oriente  vers 
les in té rê ts  m atérie ls e t s ’éloigne des idées. Le poète, en 
revanche, cro it à 1 idée absolue; il se fa it des illusions su r les 
hom m es, su rto u t su r les foules; il plane dans la thèse , tan d is  que 
la poh tique  se m eu t dans l ’hypothèse. I l  se tro u v era  donc néces
sairem ent inférieur à un  politicien habile, souple, connaissan t ses 
adversaires, sachan t m anœ uvrer, parle r le langage de ses électeurs, 
a y an t ce tte  psychologie p ra tiq u e  d o n t les rom antiques m an
queron t tou jou rs, puisque la  grande faiblesse des rom antiques, 
c ’e s t de m arquer de psychologie e t de ne pouvoir so rtir  de leur 
moi. E n  outre, le poète e s t susceptible, orgueilleux, d ’un am our- 
p ropre exagéré, tou jours p rê t à un éclat, a y an t le col roide, fa isan t 
sen tir  sa supériorité , sacrifian t à de nobles a ttitu d e s  des ré su lta ts  
positifs, sans cesse blessé pa r les con tacts indispensables avec ceux 
qui lui son t de beaucoup inférieurs p a r l ’esp rit, m ais de beaucoup 
supérieurs p a r le sens de l ’action. C’e s t to u t le dram e poh tique de 
C hateaubriand, de L am artine , de V ictor Hugo.

C ependant, il fa u t ê tre  ju s te  e t reconnaître  les élém ents de 
rénovation, les qualités p ropres que les rom antiques appo rten t 
dans la pohtique. L a prem ière, c ’e s t l ’effort de l ’ennobhr, de
1 élargir, d y  in trodu ire  l'idée, d ’opérer ce raccord presque im pos
sible, en tre  la  pensée e t l’action, qui re s te ra  tou jou rs le b u t 
suprêm e des grands esprits. N ous leur en devons de la  reconnais
sance, a u jou rd ’hui su rto u t que la  poh tique  m anque de p lus en 
plus de cerveau. On trouve  ensu ite  chez les rom antiques une sorte 
de div ination , une prévoyance de l ’avenir qui e s t trè s  frappan te  
quand on h t  C hateaubriand : p a r exem ple la conclusion v ra im en t 
p rophétique des M émoires d ’outre-tom be. De m êm e ce Joseph  de 
M aistre, devenu sub item en t actuel, parce q u ’il a p réd it la Société des 
N ations, a vu  se p réparer la révolution  ru sse ; de mêm e ce B onald 
qui annonce le com m unism e, —  m ais Bonald e t de M aistre sont-ils 
des rom antiques?  Cependant, le p lus « illusionniste  » de tous, 
L am artine , eu t des in tu itio n s  très  exactes en poh tique  extérieure, 
p a r exem ple en ce qui concerne l ’O rient. M ais ce tte  qualité-là  
d evait nuire, dans la p ra tique , à ces penseurs e t à ces poètes, car 
la poh tique e s t quotidienne, su rto u t avec le parlem entarism e e t 
la dém ocratie; elle a un horizon trè s  borné, elle t ie n t  peu com pte 
des expériences du passé; elle n ’aim e guère à ê tre  dérangée dans 
ses com binaisons p a r des vues qui la  gênent.

Une au tre  qualité , com plém entaire de la précédente, que les 
rom antiques appo rta ien t, c ’é ta it  l ’e sp rit de synthèse . N ous vou
lons dire une certaine capacité  de saisir les choses dans leur ensem 
ble, dans les rappo rts  souvent invisib les q u ’elles o n t les unes avec 
les au tres, e t leurs conséquences loin taines. Voir g rand  e t loin en 
politique, ce n ’es t pas nécessairem ent voir faux. Les deux  volum es 
que M. de Lom énie v ien t de consacrer à C hateaubriand pohtique 
e t diplom ate, sem blent b ien dém ontrer que, si le p a rti  royaliste
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a v a it suiv i l'écrivain  au  lieu de s ’a tta ch e r à Yillèle. bon adm inis
tra te u r. m ais à courtes vues, il e s t  possible que la  R évolution de 
1830 a u ra it pu  ê tre  évitée, que l ’ad ap ta tio n  de la m onarchie 
aux  tem ps nouveaux se serait faite , que la m onarchie au ra it duré 
beaucoup p lus longtem ps.

L es rom antiques o n t eu, non seulem ent le goût, .mais 
aussi le sens de la  politique étrangère. I l ne fa u t pas l'oublier : 
les années qui s 'échelonnent de 1S15 à  1S4S, fo rm ent une époque 
de g rande diplom atie. Les trad itio n s  son t encore celles de l ’ancien 
ré°im e : la  représen tation , la  m agnificence. P a rto u t des cours e t 
des salons où les écrivains, les poètes, su rto u t s ’ils sont Français, 
jouissent d ’u n  prestige  q u ’ils n ’o n t’plus au jo u rd ’hui. Le dip lom ate 
possède alors une beaucoup plus g rande liberté  d ’action, m ais 
aussi une plus g rande responsabilité  q u ’au jo u rd ’hu i où les com 
m unications so n t si rap ides e t si faciles. E t  to u t  cela séduisait 
les rom antiques don t nous avons souligné la  passion  de l'h isto ire, 
la  m anie de la  couleur locale, la  curiosité  pou r les peuples étrangers, 
les litté ra tu res  é trangères, le sens q u ’ils avaien t encore de l ’Europe,
—  héritage du  X V IIIe siècle e t de l ’ém igration. Ils  é ta ien t donc 
m ieux préparés à la  dip lom atie q u ’à la  po litique in térieure  dont 
la  cuisine ne leur convenait guère. C hateaubriand  fu t  un  fastueux  
d ip lom ate e t, à to u t p rendre, un  g rand  m in istre  des Affaires 
é trangères. Si L am artin e  n ’av a it pas é té  m in istre  des m êmes 
Affaires é trangères en 1848, l ’aven tu re  eû t p u  m al tourner. La 
d iplom atie o uv ra it au x  rom antiques les vastes horizons don t ils 
avaien t besoin.

U ne dernière qualité , c ’est l ’in tu ition , l'e sp rit d ’in itia tiv e  qui 
devait leu r inspirer, audacieusem ent, l ’a ttitu d e  ju ste , la  m esure 
efficace, la  form ule frappan te , à un m om ent de crise subite, 
q uand  les professionnels de la  politique se révélaient désorientés. 
Ils v  é ta ien t aidés p a r  leurs éloquence, car le lyrism e français 
est beaucoup p lus im prégné d ’éloquence que celui d ’A llemagne 
ou d ’Angleterre. R appelons ici, une fois de plus, cette  tra d itio n  
de lyrism e politique, issue de R onsard  e t de M alherbe, que L a 
m artine  e t su rto u t V ictor H ugo, dès ses prem ières odes, allaient 
développer m agnifiquem ent, —  tra d itio n  qui semble, depuis les 
rom antiques, s ’ê tre  perdue. E t  citons encore, com m e exem ple de 
ces in te rven tions audacieuses e t opportunes à la  fois, le discours 
im provisé p a r L am artine  dev an t une foule m enaçante, su r le 
d rapeau  rouge.

Il n ’en reste pas moins que la po litique devait ê tre  une désillu
sion pou r les rom antiques. U ne cruelle désillusion. R ejetés hors 
de l’action, les p lu s g rands d ’en tre  eux  finissent dans la  solitude 
leurs jours assom bris. Ce fu t le cas de C hateaubriand, to u t  occu
pé à revivre son passé, à rédiger ses Mémoires d outre-tombe. Ce 
fu t le cas de Vigny, c an d id a t naïf e t m alheureux à la  dépu tation , 
puis noblem ent replié su r ses m édita tions hau ta ines  e t doulou
reuses. Ce fu t le cas de L am artin e  tom bé, d ’une seule chute, du  
pouvoir dans l ’oubH, co n tra in t de se m e ttre  aux  gages des li
braires. Ce fu t, d u ra n t dix-neuf années d ’un  exil plus ou moins 
volontaire, le cas de V ictor H ugo ; m ais au  moins avait-il sa 
grande voix p lus fo rte  que les vagues de la  m er ; cependant, après 
le livre de 31. de Lacretelle . com m ent ne pas co nsta te r que la  poli
tiq u e  fu t  u n  échec pou r sa pensée e t pou r son œ uvre, e t, m algré 
to u t son génie, une cause de déviation? Q uan t à la génération  
su ivan te, son dégoût ap p aren t de la politique, sa  volonté de n ’avoir 
q u ’une raison  de v iv re  e t de trava ille r, q u ’une seule religion : 
l ’a rt, recouvrent m al le désir, sans cesse refoulé, de se m êler à la 
vie publique : on consta te  ce refoulem ent chez Leconte de Lisle 
e t chez B audelaire.

C ette génération  se réfugié dans le cu lte  d e  l 'a r t  pou r l ’a rt, 
le dandysm e, un  aristocratism e dédaigneux à l ’égard de la  société

bourgeoise, m ais aussi des m asses prolétariennes, avec la volonté 
de b rav e r celle-là comme celles-ci : de là  ce goû t de la  m ystifi
cation, si fo r t chez B audelaire, e t qui est un  m oyen de défense, 
u n  noli me iangere. Les Parnassiens e t les réalistes form ent du 
moins une  école absorbée p a r  le m étier don t la  discipline les sauve,
—  et les sauve du  rom antism e en décom position. Mais les autres 
se cuirassent dans un individualism e exaspéré qui les conduit à 
la  p rovocaüon .à  la  bo h lm e  ou sim plem ent à la débauche.Ce endant, 
on vo it se développer chez eux, à côté de la conception parnassien
ne de la  poésie, une au tre  conception d iam étralem ent opposée. 
J 'ap p e lle ra is  volontiers u n  rom antism e intérieur, ésotérique, 
beaucoup plus complexe e t plus raffiné que l'au tre , plein d ’une reli
giosité, d ’un  m ysticism e qui les ram ène peu à peu au  catholicisme 
plus ou m oins in tégral, où le culte, tro p  formel, de l ’a r t est rem- I 
placé p a r  une esthé tique  confinant elle-même à une m étaphysique 
assez vague. P a r  B audelaire, B arbey d ’A urevilly, Yilliers de I 
l ’Is le  A dam , nous arrivons au  sym bolism e.

M ais gardons-nous de dépasser, pour l ’heure, ce point d 'abou tis- I 
sem ent. C onstatons le désaccord en tre  le rom antism e e t la société, 1 
qui ne  p rov ien t pas seulem ent de l'an tinom ie "entre idéalism e e t 9 
m atérialism e, m ais aussi, m ais su rto u t, d ’un fa it psychologique :.l 
le rom antique  est incapable de s 'ad ap te r à la société de son tem ps, I
—  ce qui ne v eu t pas dire d ’ailleurs qu ’il ne soit poin t de son tem ps. J

Il le sent. I l  le sa it. I l  en souffre. T an tô t, il s'efforce de prendre i 
con tact avec la vie contem poraine, avec la foule ; ta n tô t  il  se replie |  
avec une orguille use am ertum e dans son ; moi. E pu isan tes a lte rn a -! 
tives. Car, lorsque le rom antique so rt de son moi, pour app rocher! 
la réalité , la vie sociale, c 'e st avec l ’idée de les ram ener à son 1 m o in l 
e t de les m odeler sur lui, de les reconstru ire  selon son rêve, selon I 
l ’im age q u ’il s ’en e s t faite . E t, quand  il ren tre  dans son ■ moi •>, c’est : 
pou r y  re trouver le besoin d ’action, le besoin de croire, avec la l  
so litude, le doute , la mélancolie, E t  parfois le désespoir. D 'o ù j 
cet é ta t  d ’incertitude , cet é ta t  de fièvre e t de fatigue : le m al! 
du  siècle.

Certes, l'échec politique n 'e s t poin t la seule cause du m all 
du  siècle . Le germ e é ta it  p réx is tan t. Xous avons déjà 
form ulé n o tre  diagnostic. Cause loin taine : la  rup tu re  qui s ’e s t |  
p rodu ite  au  X V IIIe siècle dans l ’équilibre in té rieu r de l ’homme, la j  
révolte de la n a tu re  contre  la  raison e t contre la civilisation, eniinn 
la  sensib lité  . Cause dé te rm inan te  : le form idable ébranlem ent 
p ro d u it p a r la R évolution e t l ’Em pire, la  chute de to u t un monde 
ancien qu 'u n  m onde nouveau n ’arrive  po in t encore à rem placer.l 
Causes prochaines : le doute  religieux, le besoin d  action qui ne» 
tro u v e  po in t à s ’em ployer les désillusions politiques, 1 influenceJ 
des m aîtres, la m auvaise  éducation  des collèges. D ’ailleurs, lesJ 
caractères essentiels du  rom antique : son hypersensibilité, somj 
individualism e, sa propension au rêve e t à  la  chimère, la  prédo-J 
m inance chez lui du  sen tim en t su r la raison, to u t cela le m etta it 1 
en é ta t de m oindre résistance. II e s t possible que, dans une société 
stab le, organisée, où il n ’eû t pas rencontré la ten ta tio n  de la poli-l 
tique , le m al ne sera it pas éclos, to u t comme dans des corps sains. ! 
soum is à une v ie  norm ale, les m icrobes de la tuberculose n arrivent

Ipo in t à se développer. Mais le rom antique é ta it né dans l ’atm osphère j 
des deux plus grandes révolutions que le m onde m oderne ait J 
subies depuis la Réforme : celle qui avait, au X \ U I e siècle, détruitij 
un  esp rit; celle qui avait, de 1789 à 1S14, dé tru it une société.

Ceci rappelé, nous som m es arrivé  à une consta ta tion  plus géné-j 
raie qui nous re s ta i t à faire, e t don t la du re té  ne nous échappe, ni I 
ne nous effraie : la dégénérescence, sinon du ty p e  hum ain, ce qui : 
se ra it tro p  absolu, donc faux, donc in ju ste , —  to u t au moins de, 1 
l ’éh te  intellectuelle à  p a r t ir  du X V IIIe siècle.
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La coupure, nous la situerions volontiers après la génération 
| des derniers classiques : dans les dernières années de Louis X IV  
j e t les h u it années, si funestes, de la Régence. N ous avons déjà 
: fait rem arquer q u ’à génie ou ta len t égal, les grands écrivains, les 
grands penseurs du X V IIIe siècle révèlent dans leur personne e t 
dans leur vie, moins de noblesse, moins de caractère  que les grands 
écrivains, les grands penseurs du X V IIe siècle. La descente de l ’esca
lier commence.

A p a rtir  de Rousseau, —  Rousseau na tu re llem ent com pris, —  
nous avons une su ite, une filiation de génies m alades, ou du moins 
malsains, qui répandent l'odeur, parfois si capiteuse, de la  déca
dence. Sain t-P reux , René, O berm ann, Adolphe, l ’E n fan t du 
siècle, Rolla, A m aury, —  auxquels a jou ter le W erther de G œ the 
et les héros de Byron, —  m arquen t les progrès e t l ’évolution de 
cette décadence : les hypersensibles, les révoltés, les désespérés, 
les névrosés, les intoxiqués.

Notons ici que les époques de décadence p rodu isen t souvent 
des œ uvres plus riches, plus a ttra y a n te s , plus passionnan tes que 
les époques d ’équilibre, de santé. Certains raffinem ents ne se 
trouvent que là, raffinem ents de forme, de sentim ents, de sensa
tions. Il arrive en effet que les époques de décadence m etten t 
il’homme à nu, —  « mon cœ ur m is à nu», d ira Baudelaire, —  e t 
lui a rrachen t de beaux cris de douleur, d ’angoisse, de nostalgie, 
[surtout lorsque l ’homme, au bénéfice d ’expériences an térieures, 
jest en m esure de se m ieux connaître, analyser, exprim er, — en 
mesure d ’exprim er plus p a th é tiq u em en t le dram e de son incer- 
:itude, le dram e de sa lu tte  contre la réalité, ou contre  soi-même, 

i Il est vrai, « le mal du  siècle » ne fu t, en définitive, n i aussi 
profond, ni aussi grave que l ’on sera it porté  à le croire, si, p a r 
sxemple on h t  le second chap itre  de la Confession d ’un Enfant 
lu siècle. Beaucoup en dem eurèrent exem pts, ou n ’en connurent 
Doint la virulence. Il n ’e s t pas grave chez le robuste Hugo, ni chez 
idéaliste L am artine . Des réalistes comme Balzac, des psycholo

gues comme Stendhal, des e sth è tes  comme Théophile G autier 
l’en fu ren t guère a tte in ts . Encore une fois, il fau t faire la p a rt 
le la mode e t de l ’a ttitu d e  litté ra ire . Le mal du siècle n ’est donc 
>as to u t le rom antism e. I l  y  a des pa rtie s  saines dans celui-ci, 
les renouvellem ents, des ra jeunissem ents nécessaires. Le m al du 
iècle lui-même est, en partie , un mal de jeunesse : crise de puberté  
ans l ’histoire de la litté ra tu re  au  X IX e siècle. M ais, quoi q u ’on 
n puisse dire pour l ’expliquer, l ’excuser, ce fa it reste  : le m al du 

: iècle, s ’il n ’est pas to u t le rom antism e, est une des m anifestations 
pécifiques du rom antism e. Il révèle une in s tab ilté , une inquié- 

i .ide, une angoisse que nous allons vo ir se prolonger, sous d ’au tres  
m ues, même lorsque le rom antism e sera, comme école litté ra ire , 
quidé.

(A suivre.) Gonzague d e  R e y n o ld .
P ro fe sse u r  à  l ’O o iv e rs ité  de B erne  

M em bre su isse  à  la  C om m ission  de C o o p é ra tio n  
in te l le c tu e l le  i  la  S. O. N.

TARIFS
DES ABONNEMENTS A L’ÉTRANGER

Le prix de l'abonnem ent pour l'étran ger est fixé  com m e su it : 

j Pour le G rand-D uché de L u xem b ourg ...............
— Pour le Congo belge . . . . . . .

17 belgas
-, _  - ..................................................... 20 b elgas

■ "our 1 A lbanie, A lgér ie , A llem agn e , A rgen tin e, A utrich e, 
B ulgarie, Congo fran ça is, Côte d ’Ivolre , E spagn e, E sthonle, 
Ethiopie, France, G abon, G rèce, G uinée fran ça ise , H aïti, 
H ongrie, Lettonie, M aroc, M artin ique, M auritanie, N iger-  
O ubangi-C hari, Paraguay, P a y s-B a s , P erse , P o logn e , P o r 
tugal et co lon ies . R éunion, R oum anie , Salvad or, S arre , S é 
négal, Serb ie , Croatie et S lavon ie, S o m a lls , Soudan , T chad , 
Tchécoslovaquie, T erre-N eu ve, T u n is ie , T u rquie, U ru guay, 
R épubliques Soviétiques S o c ia lis tes , B ré sil, E gypte. M exl-
que, Equateur..................................................................  25 belgas

Pour tous les autres p a y s .............................................  28 b e lg a t ,

CHRP M O U E  POLITIQUE

Le rapprochement franco-allemand

Le voyage à  B erhn  du  présiden t du  Conseil e t du  m inistre  des 
Affaires étrangères de F rance constitue en lui-m êm e to u t un évé
nem ent. C’est une dém arche sans précédent depuis que les chefs 
de gouvernem ent on t pris l ’hab itude  de contacts directs. A van t 
la guerre, la  rancœ ur laissée p a r le tra ité  de F rancfo rt n ’avait 
jam ais perm is un  échange de visites officielles e t M. Poincaré 
s ’estim a courageux pour avoir osé, en 1913, se rendre à un  dîner 
à  l ’am bassade d ’Allemagne à Paris.

I l  fau t, à no tre  sens, féliciter les hom m es d ’E ta t  des deux pays 
d ’avoir, les uns e t les au tres, franchi le R ubicon pour accom phr 
un  de ces gestes de courtoisie qui, dans la  vie in ternationale, ne 
sont pas moins utiles que ceux dont la  civilité im pose l ’accom plis
sem ent dans la vie m ondaine. Les anciens tra ité s , ceux qui rem on
te n t à un  tem ps où l ’on  p a rla it moins d ’hum anitarism e, com por
ta ie n t un article final p roclam ant q u ’il y  a u ra it désorm ais paix  
et am itié en tre les belligérants de la veille. Le tra ité  de Versailles, 
qui a mis fin à la  lu tte  de ta n t  de peuples, ne con tien t po in t cette  
form ule pacifiante qui, dans sa rédaction  cérém onieuse, é ta it 
cependant un  hom m age à l ’idéal ancien de la  Chrétienté. L ’échange 
des visites qui v ien t d ’avoir heu est la  su ite  heureuse de plusieurs 
ten ta tiv es  pour com bler ce tte  lacune. Puisque la  collaboration 
des peuples est une nécessité pour la  sauvegarde de la  civilisation 
européenne elle-même, nous devons applaudir à to u t  ce qui peu t 
contribuer à désarm er les esprits, à a ttén u er les méfiances, à calm er 
les susceptibilités.

Personne ne souhaite  plus v ivem ent que les Belges un  rapproche
m ent en tre  la  F rance e t l ’A llem agne puisque no tre  pays est fa ta 
lem ent la  v ictim e de to u t conflit arm é qui v ien t à surg ir en tre  
ses deux grands voisins. Si la Belgique n ’a v a it v ra im en t d ’au tre  
titre  à l ’existence que la rivalité  des grandes puissances, son sort 
serait bien m isérable e t le progrès moral, comme l ’idée de la  paix, 
seraien t no tre  plus grand  ennem i. Mais te l n ’est pas le cas. E n  1831, 
les appétits  contraires on t certa inem ent favorisé no tre  accession 
à l ’indépendance, m ais c ’est la  volonté de no tre  peuple, conscient 
de son un ité  historique, qui a im posé à l ’E urope la reconnaissance 
de no tre  nationalité  que le tra ité  de V ienne avait m éconnue en 
1815. Depuis lors, un siècle magnifique nous a donné dans le m onde 
une place en vue; la  grande guerre a dém ontré, clair comme le 
jour, l ’im portance de no tre  m ission séculaire de gardiens de la 
Meuse, de l'E sca u t e t des côtes de F land re ; elle a  prouvé aussi 
que nous étions m oralem ent de taille  à la rem plir dans les cir
constances les plus difficiles. Ce passé a refu té  les thèses qui se 
faisaient jour au  X IX e siècle su r l ’inu tilité  e t sur l ’im puissance des 
pe tits  E ta ts . L a  Belgique d A lbert Ier peut, dans un  certa in  sens, 
répéter le célèbre fara da se du risorgimento itahen  e t c ’est là, 
quand  on y  réfléchit, la  récom pense la  plus sûre q u ’elle a it reçue 
pour sa réponse à l ’u ltim atum  de la n u it du  2 aoû t 1914. L a Bel
gique indépendante n ’est plus seulem ent le D ro it ; elle est un  fait, 
e t un  fa it qui a  subi l ’épreuve du  feu.

S ’il y  a encore en E urope des gens qui rêven t d 'u n  rapprochem ent 
franco-allem and don t la  Belgique fe ra it les frais, soit en E urope 
selon la form ule des pourparlers B ism arck-Benedetti, so it en 
Afrique, su ivan t la  form ule Caillaux-von der Lancken, ce son t des 
re tardata ires. A aucune époque, peut-ê tre , le problèm e des Pays- 
Bas n ’a été plus clair q u ’aujourd 'hu i. Les tra v a u x  de nos m pilleurs 
historiens on t é tabh  sans con testa tion  possible que la Belgique
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a  é té  véritab lem en t l ’enjeu des guerres de la  R évolution  e t de 
l ’Em pire. C’est que parce X apoléon n 'a  pas com pris cette  vérité  
q u ’il s ’est engagé dans une lu tte  sans issue contre  l'A ngleterre. 
Q uand, à  son tour, l ’Allem agne s ’est laissée en tra îner p a r  u n  rêve 
de dom ination  universelle, elle a m éconnu l ’im portance de la 
question  belge e t elle a laissé échapper en 1916 e t en 1917 tou tes  
les chances de conclure une p a ix  honorable pou r elle. M algré 
ces trag iques enseignem ents, il 3' au ra  tou jou rs, en dehors des 
sphères responsables, des personnages disposés à écouter des 
paroles ten ta trices  e t à  évoquer le v ieux thèm e du  pa rtage  
de la  Belgique dans l ’idée que les nations ne son t jam ais plus 
é tro item en t liées que p a r la  com plicité dans un  m êm e crime.
I l  ne fa u t pas se laisser im pressionner p a r  ces voix  d ’outre- 
tom be. L a  France, dans son  ensemble, est incapable de p rê te r 
l ’oreille à  de sem blables propos e t elle est tro p  convaincue de la  
sagesse de la  poh tique  inaugurée à no tre  égard  p a r  la  m onarchie 
de Juillet, pou r se p rê te r, au jou rd ’hui, à u n  renversem ent de ses 
alliances.

Non, le rapprochem ent franco-allem and, nous devons le faciliter 
p a r  tous les m oyens en no tre  pouvoir, en bons E uropéens que nous 
voulons ê tre  e t que nous sommes. N ous devons chercher à  lui 
donner son p lein effet su r la  base  des tra ité s  de L ocam o qui 
dem euren t la  p ierre  fondam entale  de l ’ordre  nouveau. C 'est 
pourquo i il im porte  que nous prenions p a r t  aux  conversations 
do n t l ’en trevue  de B erlin  constitue  le p o in t de d épart avec la  ferm e 
vo lon té  de rem plir to u te  no tre  tâch e  de n a tio n  interm édiaire, 
obhgée p a r  la  force des choses à assum er une m ission conciliatrice. 
Les événem ents qui obligent l ’A ngleterre à p ra tiq u e r p en d an t 
quelque tem ps une poh tique  d ’absten tion , favorisen t l ’éclosion 
de com binaisons pu rem en t continentales dans lesquelles la  Belgique 
e t la H ollande p o u rra ien t jouer u n  rôle im portan t. I l  y  a là  des 
perspectives nouvelles sur lesquelles nous aurons à revenir,

** *

Mais au  po in t où son t les choses, la  poh tique  é trangère  e s t é tro i
tem en t hée à la  poh tique  intérieure. R ien  ne sera it plus fa ta l, au 
tra v a il constructif qui nous a tte n d , que la  p ropagation  de b ru its  
pessim istes su r la solidité de no tre  E ta t .  D ans ce dom aine, comme 
dans celui du  crédit, les im pondérables jo u en t u n  rôle décisif. 
Les na tionalistes flam ands, lors mêm e q u ’ils ne peuven t que m ani
fester leur im puissance, son t capables de faire beaucoup de m al à 
la  F landre , à la  Belgique e t à la  cause de la pa ix  en Europe. Com
m ent oubherait-on  que leur ag ita tion  en faveur d 'u n  vague fédé
ralism e re jo in t exactem ent la  pensée de T alleyrand  qui, en 1831, 
déjà, p roposa it secrètem ent de nous im poser ce régime afin  de 
p réparer le p a rtag e  q u 'il av a it l ’audace im puden te  de dessiner 
su r la  carte?  L’ne Belgique provisoire, divisée en zones d ’influence, 
ne  sera it p lus u n  fac teu r avec lequel on p o u rra it com pter poux 
fa ire  œ uvre durable. E n  réalité, les na tionalistes  flam ands qui, 
m êlés aux  pèlerins de D ixm ude, o n t m anifesté leur pacifism e p a r  
des déclam ations con tre  la  Belgique, n ’on t pas cra in t de proposer 
d ’ouvrir la  boîte  du  P andore  des révolutions. L eurs déclam ations 
risq u en t d ’aiguiller su r une m auvaise  voie le rapprochem ent 
franco-allem and don t nous saluons l ’aurore. Si, p a r m alheur, la  
s tab ilité  de la  Belgique v en ait à ê tre  m ise sérieusem ent en doute  
à  P aris  e t à Berlin, u n  nouvel e t te rrib le  élém ent de discorde 
v iend ra it peser su r les destinées du  m onde e t personne ne p o u rra it 
répondre  des conséquences qui p o u rra ien t s 'ensuivre.

Donc, vigilance, vigilance! Songeons, sans cesse,aux répercussions 
q u ’o n t nécessairem ent au  dehors les inciden ts  de no tre  vie pohtique. 
S’il fa lla it donner à nos am is flam ands des raisons nouvelles de 
com battre  les na tionalistes, nous dirions que ceux-ci son t devenus, 
p a r leur aveuglem ent, les plus dangereux adversaires de la pa ix  e t

de la reconstruction  de l ’Europe. A tou tes les raisons de les com
b a ttre  que d ic ten t l ’in té rê t électoral, le sen tim ent de l’honneur e t 
le pa trio tism e s ’a jou ten t, en ce m om ent, de hau tes considérations 
com m andées p a r  le  b ien  général d u  continent. Le Saint-Siège ne 
s ’y  e s t pas trom pé. Les recom m andations si pressantes de Pie XI 
en faveur de la  concorde en tre  F lam ands e t W allons sont 
inspirées à la  fois p a r  l'e sp rit de charité  e t p a r une vue réaliste 
d u  problèm e de la  réconciliation des peuples. Si la  Belgique com
m e tta it  m a in ten an t la  fa u te  de dou ter d ’elle-même, si elle la issait 
croire q u ’elle est p rê te  à accepter u n  affaiblissem ent de sa struc tu re  
poh tique  qui consacrerait son im puissance, ce serait non seulem ent 
une renonciation  aux hau tes destinées auxquelles elle peu t p ré
tend re  pour elle-même m ais aussi l ’abandon  des devoirs que lui 
im pose sa s itu a tio n  géographique privilégiée. Ces vérités doivent 
ê tre  proclam ées sans am bages, car de redoutables im prudences 
o n t é té  commises. Les responsabilités assum ées p a r  les pêcheurs 
en eau tro u b le  son t te llem ent lourdes q u ’elles suffiraient à  les 
écraser si le pays, qui, dans son ensemble, est dem euré sain, pouvait 
les voir en pleine lum ière.

Comte L o u is  d e  L ichter velde . j

■------------------- \  \  \ --------------------

La crise anglaise 
et le commerce international

Les événem ents qui v iennent d 'é tro n le r  l'A ngleterre  e t de 
m enacer sérieusem ent sen  crédit sen t loin d  e tre  com parai;les aux 
crises m onétaires qui ont affecté depuis la guerre les au tres  pays 
européens. La Livre sterling  jou a it, en effet, dans les re la tions ccm<* 
m erciales e t  financières en tre  nations, un rôle d 'une im portance 
prim ordiale. Son incapacité  à rem plir ce tte  fonction signifie peur 
le com m erce com m e pour le crédit in ternational, une révolution 
des circonstances, une m odification de la s tru c tu re  auxquelles 
le m onde au ra  quelque peine à  s ’adap ter. j

La  Grande -Bretagne occupait au  X IX e siècle un rang unique 
d rK  le m m h  : : lê avait en quelque sorte  le monopole industriel 
de l ’uni -e s jux taposé  à l'en trepô t com m ercial de l'E urope et 
an  m arché financier unique des continents. A ce tte  position nors 
p a ir e le e t  r it arrivée p a r u n  tra v a il acharné e t des avantages j 
n a tu re ls  conridéra tles eu même tem ps que par une politique 
persévérante e t une spécialisation économ ique que la  concurrence 
ne m enaça it pas. Le X X e siècle fit n r it re  la  concurrence industrielle| 
e t  d s ses prem iores années. 1 A ngleterre a v a it perdu  le monopole, 
il lu i re s ta it cependant le grand  rôle com m ercial e t financier qu elle 
d é ten a it depuis tro is  siècles. M ais elle a v a it m ain tenan t un désa
van tage  sérieux vis-à-vis des au tres  pays, c est-à-dire > la rigid.té 
d 'u n  organism e social qui ne réagit pas norm alem ent - 1 Le 
m anque d é lasticité  de sa m ain-d œ uvre lui enleva ses capacités 
de concurrence: elle perd it ses m archés e t connut un chômage 
norm al de un  m illion d 'ouvriers. A yant à faire viv re une aussi 
im p o rtan te  population dans l oisiveté. au moyen de produits 
im portés, il é ta it  fa ta l que la  balance in ternationale  de ses paie-, 
m ents se dé té rio râ t peu à peu. C ette  détériora tion  fu t néanmoins; 
assez lente, m ais sa len teur é ta it une source de risques plus grands. 
Si le pavs suppo rta  pendan t si longtem ps une population  insuffl-j 
sam m ent productive, ce fu t grâce à  1 im portance des services 
d ’ordre com m ercial e t iinancier. ainsi que des revenus des capitaux 
anglais à l 'é trange r ; or ce tte  im portance fu t m ain tenue grâce à la; 
s tab ilisa tion  de la  L ivre sterling e t au  libéralism e commercial 
de la  n a tion  en même tem ps q u ’à 1 im m obilisation audacieuse de 
cap itaux  em pruntés. Ces solutions, pour ê tre  durables, présuppo-j 
saien t une déflation des p rix  de revient que la  rig idité fatale de 
l ’organism e économ ique, rouillé p a r la dém ocratie, rendait mal
heureusem ent illusoire.

(1) ArDRÊ SlEGFR'D : La crise britannique au X X e si::c!e.
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Dès lors,l'équilibre  de la balance des com ptes s ’av éra it essen tie l
lem ent instable, exposé à tous les contre-coups de difficultés 
extérieures. La crise anglaise e x ista it, il lui suffisait pour devenir 
aïguë de rencon trer une crise m ondiale. Ces événem ents se sen t 
accomplis e t nous en avons analysé, voici tro is  sem aines, l ’aspect 

I et les remèdes. Nous disions q u ’un seul rem ède ex is ta it réellem ent : 
la dim inution  du tra in  de vie du  peuple anglais e t de chacun de 

I ses citoyens. Deux m éthodes se p rê ta ien t à  son em ploi : la déflation  
I des prix  de revient ou l ’in flation  des p rix  de ven te . Il é ta it  diffi- 
I cile de s ’a tten d re  à l ’em ploi de la prem ière m éthode sous un  régim e 
I dém ocratique, c 'est-à-d ire forcém ent mensonger. Dès lors, la
I seconde m éthode devenait inév itab le  e t c ’e s t la  chu te  de la L ivre
II sterling.

Cette chute n ’a certa inem ent pas été voulue; elle a été précipitée 
"par la défiance de l ’é tranger com m e des A nglais, créanciers du  
pays, sachan t tro p  bien que l ’équilibre é ta i t  ruiné e t l ’in flation  

|  inévitable. Mais les expressions sincères de satisfac tion  d ’une p a rtie  
R im portan te  du public anglais nous m ontre  à suffisance que la  chu te
I de la L ivre ne l ’e ffrava it pas.

Ce m anque de con trition  es t certa inem en t rem arquab le  parce 
que la chu te  de la L ivre s terlin g  im plique pou r la  s tru c tu re  écono
mique du pays une révolu tion  com plète, c ’est-à-d ire  l ’affaiblisse
m ent du rôle com m ercial e t  financier du pays à l ’é tranger. B ien 

j plus, non con ten t de d im inuer le pouvoir d ’ach a t de la m onnaie 
nationale, lé peuple anglais se co n v ertit en m asse à la  p ro tec tion  
douanière, de so rte  que, non seulem ent il sera  difficile aux courtiers 
in ternationaux  de se serv ir pour m esure des échanges de la  L ivre  

| sterling e t de m ain ten ir leurs com ptoirs en A ngleterre, m ais encore 
la liberté  de leur m arché sera singulièrem ent com prcm ise.

Il fau t bien reconnaître que c e tte  so lu tion  est héroïque, mêm e 
i si cet héroïsm e est inconscient. L ’A ngleterre se replie délibérém ent 
| sur elle-même; elle prend  conscience de l ’im portance d ’un  m arché 
i intérieur de consom m ateurs ex igeants e t  veu t le réserver à son 

industrie, elle délaisse le pe in t de vue classique de Cobden qui vo it 
dans la division in te rna tiona le  du  tra v a il le m axim um  de richesse 
pour les peuples, po in t de vue qui se vérifie invariab lem ent com m e 
exact, m ais... à longue échéance, e t  elle s ’a tta ch e  à considérer 
le dynam ism e inhéren t au m ouvem ent industrie l, m êm e si les 
produits en sont re la tivem ent coûteux, parce que la richesse des 
individus d ’une génération  peu t ■ s ’en tro u v er tem pora irem en t 
accrue. Ses espoirs seront-ils vérifiés? Il e s t trè s  audacieux de le 
souhaiter, parce que l ’agriculture  anglaise est m orte  depuis tro p  
longtem ps pour revivre e t que les im porta tions du pays resteron t 
fatalem ent grandes alors que ses expo rta tions seraient inév itab le
ment com battues p a r la rétorsion  de l ’étranger. D ’au tre  p a ît,  le 
recul infaillible de ses professions com m erciales e t financières 
privées de leur rôle in te rna tiona l l ’obligerait à les em ployer dans 
l ’industrie, e t ce serait m alaisé.

Il est possible de soutenir que la  tendance fa ta le  de l ’évolu tion  
du monde, avec le chauvinism e économ ique des peuples e t les 
tendances à 1 autosuffisance locale se m an ifes tan t mêm e en dehors 
de tou t pro tectionnism e à l 'in térieu r des E ta ts-U n is , im plique pour 
le commerce ex térieur un avenir é tro it e t un  rôle exclusivem ent 
supplém entaire comme au m oyen âge. Il e s t possible que la  crise 
irrésistible de 1 économie anglaise l ’achem ine fa ta lem en t vers un 
rôle de p e tite  puissance. Il n ’en est pas m oins v ra i q u ’un g rand  
danger existe toujours à su b stitu e r une révolu tion  à une évolution  
et la démagogie qui en est responsable aborde b ien légèrem ent 
des risques aussi prononcés.
_ Elle ne le fa it d 'a illeurs que de biais. E lle v o udra it, avec les pro

fits escom ptés de l ’inflation, concilier les bénéfices trad itionne ls  
du commerce e t elle ne préconise rien m oins q u ’un abandon  géné
ralisé de 1 é talon-or dans le monde. On vo u d ra it v vo ir su b stitu e r
1 étalon de la L ivre sterling . Ce raisomiem.ent suppose de la  p a rt 
des autres pays une bienveillance naïve e t une confiance aveugle 
dans la sagesse des d irigeants b ritann iques. Or com m ent serait-il 
permis d oublier tous les inconvénients de l ’in s tab ilité  des m onnaies, 
si récem ment expérim entés dans le m onde? Com m ent pourrait-on  
confier à un gouvernem ent, quel q u ’il so it, le pouvoir de bou le
verser d ’un décret to u tes  les fo rtunes du m onde?

I ne pareille illusion est ex traord ina ire . E lle repose, il e s t vrai, 
sur 1 exemple de là crise actuelle où la  confiance séculaire du m onde 
dans la Livre a perm is à la politique de l ’A ngleterre de désin tégrer 
d un coup to u te  la m achinerie du com m erce en tre  n a tio n s; 
la p lupart des transac tions  en tre  pays lo in ta ins se libella ien t en

Livres ; les grands p rodu its  coloniaux voyaien t leurs p rix  é tab lis  
à Londres e t à Liverpool ; les em p ru n ts  e t les ém issions de tous les 
pays neufs é ta ien t placés en m onnaie anglaise. L a  Livre s terling  
ne s ’é ta it jam ais écartée de la  parité -o r si ce n ’est exceptionnelle
m ent e t tem pora irem en t; elle y  revenait infaillib lem ent e t  elle 
l ’av a it to u jo u rs  fa it. L a voir chanceler sans g rand  espoir d ’un  relè
vem ent, la  vo ir em portée  p a r  le m êm e couran t fa ta l de la  crise 
anglaise, fu t pour le m onde e t pour les peuples intéressés aux  
échanges in te rn a tio n au x , particu liè rem en t pour ceux qui en v iven t, 
un  d ram e sans précédent.

Le com m erce in te rn a tio n a l dans son s tad e  a c tu e l a  évolué du  
troc, pu is  de la m onnaie m étallique, à la  m onnaie fiduciaire gagée 
su r le m éta l e t enfin à la  m onnaie fiduciaire gagée su r le m éta l 
e t les devises. Chacun de ces s tades  c o n stitu a it un  progrès p a r un  
recours p lus généreux au  créd it, c ’est-à-d ire  à l ’a journem ent du 
troc, e t p e rm e tta it  ainsi un volum e plus g rand  d ’échanges. Le crédit 
est essentiel au développem ent des ressources nouvelles du 
globe e t su rto u t à ce tte  époque de re la tions m u ltip les en tre  pays 
inégalem ent développés, la  rem ise du  pa iem ent à plus ta rd  perm et 
seule le développem ent rapide des contrées encore vierges. T o u t 
c réd it suppose la confiance, non seulem ent dans l ’h onnê te té  du  
déb iteur, m ais encore dans la  s tab ilité  re la tiv e  de l ’ordre m ondial 
e t  dans la  s ta b ilité  absolue de la  m esure des de tte s. A ce po in t de 
vue, la L ivre sterling  co n sti tu a it un  éta lon  unique, se réclam ant 
d ’un passé inégalé e t absolum ent hors pair. Sa d isparition  signifie 
la  renonciation  im m édia te  au dern ier progrès du  systèm e finan
cier in te rn a tio n a l, « le gold exchange standard » ou la  m onnaie 
fiduciaire gagée su r le m éta l e t les devises. P lus aucune devise 
n ’offre une sécurité  su ffisan te  si la  L ivre e s t in stab le  e t dès lors, 
to u te  m onnaie d ’un  usage in te rn a tio n a l do it Inexorablem ent ê tre  
gagée p a r le m éta l précieux, l ’or en l ’occurrence, puisque c ’e s t le 
seul m é ta l suffisam m ent régulier dans son exp lo ita tion . Nous 
avons vu  im m éd ia tem en t le Belga se conform er à ce tte  exigence 
e t la B anque N ationale  se débarrasser de to u te s  ses devises-or.

Il y  a  là un recul m anifeste  du com m erce in te rn a tio n a l, recul 
d a u ta n t plus grave que les tra v a u x  du  Com ité de l ’Or de la  
S. D. N . , aussi b ien que no tre  expérience contem poraine nous aver
tis se n t d ’une d ise tte  trè s  grave du  m éta l précieux e t pa r consé
quen t de tous les effets néfastes d ’une défla tion  indéfinie des prix .

Le commerce in te rn a tio n a l pou rra-t-il du  m oins re s te r basé  su r 
la  m onnaie fiduciaire? A v ra i dire, depuis la  guerre, il ne l ’aura  
pas été longtem ps. Nous avons assisté, dans la  p lu p a rt des pays du 
C ontinent, à des m odifications profondes des systèm es m onétaires. 
Après q u a tre  années de s tab ilité , voici que ces m odifications solen
nellem ent é tab lies se révèlent é tonnam m en t fragiles. Quelle 
m onnaie inspire encore confiance pour p lusieurs années à  ven ir ? 
Allons-nous re tom ber de quelques siècles en arriè re  e t nous re tro u 
ver à 1 em ploi exclusif du  m éta l,au  mêm e stad e  financier que Colbert 
e t les m ercan tilis tes?  Com m ent no tre  organism e économ ique 
s ’accom m oderait-il de ce régim e?

Il fau t b ien avouer que la  s titu a tio n  de la Belgique est singuliè
rem ent angoissante  : aucun peuple en E urope n ’es t davan tage  
trib u ta ire  pour les nécessités m êm e de son existence, des échanges 
en tre  pays. Sans com m erce in te rn a tio n a l, la  Belgique dev ra it 
exporte r tro is  m illions de ses h a b ita n ts . Avec un  com m erce in te r 
national affaibli e t m iné, elle do it vo ir souffrir e t chôm er une bonne 
p a rtie  de ses ouvriers.

P eut-on  espérer la  su b s titu tio n  du  franc ou du  Belga à la  L ivre, 
grâce à la so lid ité de leu r couverture  ? U fau d ra it,p o u r cela,un  passé 
plus g lorieux à ces m onnaies elles-mêmes. P eu t-on  so u h aite r une 
union m onétaire des pays ancrés à l ’étalon-or e t in téressés au  com 
m erce in te rn a tio n a l?  Il fa u d ra it q u ’ils eussent m oins de risques 
à courir. F au t-il s ’a tte n d re  à une s tab ilisa tio n  de la  L iv re  à un  
ta u x  déprécié m ais encore basé  su r l ’or? C’e s t sans dou te  la  solu
tion  la plus probable, m ais si la  L iv re  ne rev ien t pas à sa p a rité  
an térieure , le c réd it com m ercial in te rn a tio n a l en au ra  subi un 
recul définitif, en tra în an t dans son sillage le com m erce e t le déve
loppem ent du  m onde. De to u te  façon, la  g rande idole du  Progrès 
m oderne sera tom bée de son p iédesta l e t les années qui v iennen t 
verron t des ad ap ta tio n s  douloureuses.

B aron Snoy  d ’Op p u e r s .

-------------- ---------------------
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Lettre sur Maeterlinck, 
le mariage et les Jésuites

Chère M ylady,

Les cartes-vues que vous m ’avez envoyées, cette  année, de 
ta n t  de lieux divers, p rouven t que vous n ’oubliez pas vo tre  vieil 
ami e t que vous continuez à ne pas ten ir en place. Q uand vous 
aurez fini de parcourir la  terre , je b rû lera i une belle chandelle 
à  sa in t Sim éon Stylite, en 1 église de B étaum onu

Ce sa in t Sim éon vécu t au  cinquièm e siècle e t passa  soixante- 
hu it ans, dans le désert de Syrie, su r une colonne. I l  est en tendu  
qu'elle é ta it large au  som m et, pourvue d ’un  abri e t de quelques 
au tres com m odités, e t flanquée d ’une échelle p a r où  1 on m on ta it 
porter, à l ’erm ite, sa  nourritu re . Vous croirez peu t-ê tre  que celui-ci 
tro u v a it le tem ps long, ainsi é tab li en tre  ciel e t te rre , e t q u ’il 
eû t été con ten t de rom pre son vœ u. Souvent, en effet, le diable 
l ’v  inv ita , m ais tou jou rs Siméon refusa de descendre, ta n t  il 
é ta it sa tisfa it de v iv re  im m obile e t séparé du  monde.

— Oue voulez-vous que j ’aille faire su r la  te rre?  répondait-il 
au ten ta teu r. Voir des hom m es e t des fem m es? J 'e n  ai assez vus. 
Ont-ils donc te llem ent changé? Seraient-ils devenus, p a r  hasard , 
bons, fidèles e t agréables? X e se p laignent-ils plus, depuis que 
je  les ai qu itté s?  Q u’irais-je faire su r te rre?  Voir du  pays ? J e  sais 
ce que c ’est. O n ne rencontre, dans les voyages, que des arbres, 
des pierres, de l ’eau, des difficultés e t des déceptions. Ces choses-là 
ne m ’o n t pas donné le bonheur, quand  j en ai essayé. Gardez-les 
pou r vous. J ’en ai assez goûté. D epuis, j ’ai trouvé  m ieux. J  ai 
découvert m on âm e e t D ieu. D ésorm ais, je  pleure mes péchés, 
îe dis mes prières; je pense à la  m ort qu  on ne peu t éviter, mêm e 
en cou ran t trè s  v ite  ; je songe à D ieu qui m e prépare, au  ciel, 
un bonheur éternel e t m ’en donne déjà un  avan t-g o û t p a r ses 
douces consolations. Enfin, je suis trè s  heureux e t n  échangerais 
pas m a colonne contre  1 univers entier.

Vive sa in t Sim éon S ty lite , M ylady! Que peste soit des voyages 
qui aiden t l ’hom m e à se fuir tou jou rs e t l ’em pêchent de se trouver 
jam ais!

Ce p e tit  serm on vous aura  m ontré, chère amie, que je n 'a i pas 
changé depuis le tem ps ou, v is ita n t no tre  beau  pav s du  H erou 
e t ne vou lan t rien oublier, vous v în tes sonner chez moi pour 
voir ensuite les curiosités de 1 église de B étaum ont. I l  n  3 en 
av a it pas; et il n ’y  en a po in t encore, v u  que je ne suis jam ais allé 
m ’en fournir chez les an tiquaires. J e  ne pus donc vous m ontrer 
q u ’un v ieux confessional en ruine où vous ju râ tes , sans que je 
l'eusse dem andé, de ne jam ais m e ttre  les pieds. Com m e je  vous 
répondais que mes gens se tro u v a ie n t b ien  d  en user e t que le 
m euble gagnerait à ê tre  réparé, vous eûtes la  bon té  de m e donner 
quelques livres sterling  pour en acheter un  neuf. Nous liâm es 
ensuite te llem ent bien conversation que nous causâm es ju sq u ’à 
la  n u it tom bante . Jam ais , je n ’avais en tendu  une aussi longue 
confession.

Vous étiez alors une jeune veuve, a y an t beaucoup de 
griefs contre Dieu e t lui gard an t particulièrem ent rancune d’avoir 
fa it m ourir v o tre  m ari. C ette épreuve av a it achevé de vous d é ta 
cher de to u te  p ra tiq u e  religieuse, l ’idée de p rie r la  Providence 
vous sem blait insupportab le , e t les m inistres de tous les cultes 
vous insp ira ien t un  égal éloignem ent. C’é ta it, cependant, les 
pères Jésu ite s  qui ten a ien t la  corde, s ’il m ’en souv ien t bien.

Bref, nous devînm es am is; e t à p a r t que nous ne nous som m es 
jam ais revus, nous n ’avons pas m anqué, depuis, de nous donner 
une foule de tém oignages du  p lus sincère a ttachem ent, vous,

en m 'envoyan t des cartes-vues e t  les ouvrages de M aeterlinck I 
au  fu r e t à  m esure q u ’ils paraissaient, moi, en vous souhaitan t 1 
la  bonne année au  Xouvel-An e t en p rian t to u s  les jours pour vous. I

Chère M ylady, êtes-vous encore aussi engouée de M aeterlinck? I 
Avec Baedecker, c ’é ta it, jad is, vo tre  au teu r préféré. Le prem ier I 
vous serv a it de guide dans les voyages; le second l ’é ta it dans les I 
choses de l ’âm e, de la  sagesse e t de la  destinée.

J e  ne vous écris pas, au jou rd ’hui, pour vous prouver, une fois 
de plus, que je suis plus grand philisophe que lui, m ais pour vous I  
soum ettre  les réflexions que j ’ai faites en lisan t le livre de Geor- I  
ge tte  Leblanc, son ancienne amie. Puisque vous ne me l'avez I 
pas envové, j augure que vous avez agi comme les bons chrétiens I 
qui n 'o u v ren t pas les ouvrages à l ’in d ex  pour préserver leur foi; 
e t que vous ne l'aurez pas lu. Il est cependant de na tu re  à je te r I 
quelque c la rté  su r la doctrine du  m aître.

Il n ’en va pas, en effet, des directeurs d ’âme comme des fabri- I  
can ts  de rom ans d ’aventures. Si nous aim ons ces sortes d ’ouvrages, I  
que nous im porte  que le rom ancier ressemble ou non à ce q u ’il I  
écrit?  De savoir q u ’il est un  garçon placide e t b ienfaisant ne I  
nous em pêchera pas de goûter les enlèvem ents, a tte n ta ts , vols, I  
suicides e t assassinats q u ’il aura  répandus dans son récit pour n 
notre joie.

Mais nous aspirons, au  contraire, à connaître  la vie de ceux 8 
qu i veulent nous enseigner à  vivre, car leurs m axim es on t besoin ; 
d ’être appuyées de leurs exem ples. Sur des gens inform és, quelle H 
portée  pourra ien t b ien avoir les leçons de continence d un  libertin  |  
e t les exhorta tions à  la  p robité  d ’un  voleur? Confierait-on le soin ji 
de p rêcher une croisade antialcoolique à un  buveur qui roule B 
chaque soir sous la  tab le  ? E t  qui h ra it encore 1 Imitation de Jésus- I  
Christ si son au teu r passa it pour s ê tre  gobergé to u te  sa vie dans I  
les tavernes du  quinzièm e siècle?

U n  m oraliste, qui v e u t ê tre  p ris  au  sérieux, doit pouvoir ê tre  H 

confronté avec sa m orale, e t c est pourquoi, en souvenir de vous, I  
j ’ai tro u v é  ta n t  d ’in té rê t a u x  Mémoires de G eorgette  Leblanc. || 
I ls  son t de n a tu re  à com pléter les œ uvres com plètes de M aeterlinck I  
e t resteron t, to u t au  moins, comme un  com m entaire de sa doctrine, Il 
si pas comme une casserole fâcheuse a ttachée à sa  mém oùe.

Vous me direz q u ’une am oureuse évincée ne doit pas ê tre  crue a 
su r to u te  la ligne. Mais ne  me pensez pas né d 'hier, M ylady; je I  
sais faire la p a rt du  feu e t ne po in t p rendre dans un livre ce q u ’il .1 
y  fau t laisser.

Vous ajouterez que ce n ’est pas élégant d exposer, à to u t le h 
genre hum ain , le déta il de ses aventures sentim entales. Mais, 
to u t  le genre hum ain  associait G eorgette Leblanc à M aeterlinck, j 
e t celui-ci avait p ris soin de proclam er cette  association dans I  
une dédicace célèbre! Or, voilà qu  un  beau jour, il supprim e la fi 
dédicace de ses livres e t celle qui en fu t la bénéficiaire de sa I  
vie. Allez-vous, m ain tenan t, em pêcher cd le  qui a le plus perdu i l 
dans l ’aventure, de m ontrer publiquem ent qu 'elle n ’eu t pas tous j 
les to rts  ? Comme curé, M ylady, je dois ten ir la balance égale en tre  1 j 
les hom m es e t les femmes.

C ertains hom m es ne se gênent pas pour insérer, dans les journaux  . j 
des com m uniqués ainsi conçus ; « Le sieur H enri-Joseph X. a l i  
l ’honneur de faire savoir à ses anus e t connaissances qu  il ne 11 
reconnaîtra  plus, désorm ais, les dettes  de son ex-épouse bien- j  
aimée, M adeleine X ., celle-ci a y an t q u itté  le domicile conjugal j  

depuis le 12 couran t ».
L ’ancienne com pagne de M aeterlinck a sim plem ent publie J 

une annonce un  peu pareille. Seulem ent, son com m uniqué com pte j 
tro is  cen t c inquan te  pages e t a p a ru  chez l 'éd iteu r Grasset. On il  
p o u rra it le résum er ainsi :

« G eorgette Leblanc a l ’honneur de prévenir ses adm irateurs j l  
e t connaissances de ce qu elle n  est plus en aucune m anière 1 a m ie |l 
ni la collaboratrice de M aurice M aeterlinck . Pleine d em ballem ent i
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|i pour cet au teur, elle tâcha, jadis, de re jo indre  l ’ob jet de sa 
|j flamme dans un salon bruxellois e t de le p rendre dans ses filets, 
li Elle y réussit pleinem ent, comme le tém oignent des centaines de 
I lettres brû lantes échangées e t une v ingtaine d ’années de vie 
f P °ur a>nsi dire conjugale passée ensemble. Puis, devenue incapa- 
|  ble de retenir son ami su r la pen te  de la polygamie, elle chercha, 
j de son côté, à occuper ses tem ps libres p a r une activ ité  indépen- 
. dante e t à consoler son cœ ur m eurtri p a r un  nouvel a ttachem en t.
|  Cela am ena une crise épouvantable, car les hommes son t égoïstes 
|| et ils n accordent pas aux femmes la millième partie  des libertés 

qu ils prennent. Ce sont des chasseurs qui braconnent volontiers 
|: sur les propriétés d au tru i e t crient à l ’abom ination de la désolation 

dès qu on tire un lapin sur leurs terres. De plus, ils a im ent q u ’on 
| leur donne la paix. Devenue m alade e t a y an t perdu  son équilibre 
y intérieur, la dite  G eorgette Leblanc se sen tit à charge au d it 
1 Maurice M aeterlinck, lequel ne p e rd it pas le nord e t se m aria  
t avec une jeune fille qui v iva it depuis longtem ps chez lui. Il ne
I restait plus à l ’ancienne am ie q u ’à s ’en aller pou r faire place à 

la nouvelle. Elle p a rtit  donc, la m ort dans l ’âme e t le diable en 
sa bourse. Mais les années son t venues, p o rta n t rem ède au cœ ur 
et à la bourse. Aussi G eorgette Leblanc déclare au jo u rd ’hui à 

,1 ses amis e t connaissances que M aurice M aeterlinck a déchu dans 
•, son estim e morale si pas encore en son adm iration  philosophique, 

que c est un gros buveur de bourgogne, un gros boudeur e t un 
i gros bourgeois, q u ’il excelle à gagner des sous e t à en  dépenser 
,i le moins possible, q u ’il devra it bien reconnaître les em prunts 

littéraires contractés envers son ancienne am ie pu isq u ’elle-même 
a assez payé les dettes  con tractées envers lui; elle annonce, enfin, 
qu elle ne souffre plus du to u t de la sépara tion  survenue, mais 
quelle décline, p o u rtan t, to u te  responsabilité  dans les so ttises 
que, privé d ’elle, M aeterlinck p o u rra it com m ettre  dans l ’avenir.

I Si vous voulez bien lire, à  vo tre  tour, M ylady, les souvenirs 
de G eorgette Leblanc, vous verrez que je  ne les ai pas m al résum és 

Jet que les choses on t dû se passer comme l ’au teu r le dit. 
j II > eut, d abord, un  grand am our, qui dura  plusieurs années, 
j Alors, G eorgette écrivait à M aurice :

, « Je  t ’aim e comme on aim e Dieu, M aurice. N otre  am our m ’ap 
paraît grand comme un  monde. Il n ’est pas comme les au tres 

jamours, une p e tite  fleur semée p a r deux désirs, une fleur qui 
jsort de terre . Il est lui-m êm e une terre , un  ciel e t une natu re . » 

j  E t M aurice, psalm odiant au  mêm e diapason, répondait à Geor
gette . « J e  crois que nous vivons quelque chose qui n ’est peu t-ê tre  
pas sans précédents, m ais, en to u t cas, je n ’ai jam ais trouvé  un 
homme, un  livre ou une âme qui en a it parlé ju sq u ’ici. Tous les 
k es son t dom inés pa r leur idéal, m ais toi, tu  sem bles dom iner 
ton idéal même. J e  t ’aime dans ce que tu  appelles la  Lum ière.
Tu as distingué, plus tangib lem ent peu t-ê tre  que les M ystiques les 
P Pufs - nos tro is vies. U ne fois de plus, j ’ai dû en quelque 
orte m agenouiller d evan t toi, e t reconnaître que tu  te  trouves 

vraiment au centre de to u t. J e  devrais me ta ire , je  ne puis te 
parler que la tê te  renversée vers le ciel tand is  q u ’il fa u t que tu
fe Penches à chaque in s tan t pour me répondre. Tu m ’as fa it revi- 
tare. »

Cela, c e s t  p roprem ent de l ’extase, ou je ne m ’y connais pas. 
i t  notez, M ylady, que je  suis loin de me m oquer de cette  litté- 
ature hyperbolique qui se r t aux  pauvres h ab itan ts  de cette  
) anete pour tradu ire  les sen tim ents d ’am our don t ils son t possé- 

j s. Tout ce que le cœ ur hum ain  renferm e de sincère y  a été mis 
Jar Dieu e t doit ê tre  respecté. J e  ne suis pas de ces 'célibataires 
Mgns qui affectent de tourner eu dérision les ivresses natu relles 
lont une vocation particu lière  les a  privés. Seulem ent, comme 
ure et comme vieux civilisé d ’Occident, je  dis que ces am oureux 
uraient du se m arier pu isqu ’ils s ’aim aient si fort. Le m ariage

existe précisém ent pour faire durer de pareilles am ours. Le to r t 
de M aurice e t de Georgette fu t de n ’y po in t recourir. Sans doute 
pensèrent-ils que ce qui est nécessaire au  com m un des m ortels 
ne 1 é ta it pas à des êtres de leur calibre. C’é ta it de l ’outrecuidance, 
pour ne po in t parle r de religion ni de morale. L ’on court toujours 
grand risque à vouloir négliger les bonnes recettes que l 'hum an ité  
a découvertes au cours des siècles. Le m ariage a fa it ses preuves. 
On n a jam ais trouvé  m eilleur rem ède à l ’inconstance du  cœ ur 
hum ain  e t à l ’usure des ardeurs charnelles. L ’hom m e m et de
1 eau dans son v in  e t de la m odération  dans ses désirs, quand 
il se sa it co n tra in t de v iv re  avec sa  com pagne ju sq u ’à la  m ort. 
Les époux tâch en t de s accorder e t d ’év iter les s ituations irrém é
diables, quand  ils se sen ten t em barqués dans le mêm e nav ire  
pour to u te  la traversée. On est forcé d ’am énager convenablem ent 
sa  m aison, lorsqu  on n  a pas de quoi s ’en faire b â tir  une autre.

\  ous avez vu  Léocardie, m a servante, qui vous serv it, lors de 
v ° t re passage, une ta sse  de thé , que vous déclarâtes excellent, 
m ais qui é ta it inbuvable po u r une Anglaise. J e  connais la somme 
de ses qualités, m ais D ieu seul sa it le nom bre de ses défauts e t 
com bien ils me fon t souvent enrager. I l est na tu re l que l ’idée me 
\ ienne alors d  user de m on d ro it qui est de l ’expulser p a r la 
po rte  si pas p a r la fenêtre ; m ais ce n ’est q u 'u n  prem ier m ouve
m ent d hum eur, e t je  bénis p lu tô t Dieu d ’avoir mis ce tte  bonne 
créatu re  à m on service, dès que je  songe à l ’im possibilité de la 
rem placer p a r  une meilleure.

Le m ariage, M ylady, est un  sacrèm ent qui ô te  précisém ent 
à 1 homme, q u an t à  sa  femme, ce d ro it q u ’on t les curés m al 
servis de congédier leur servan te  e t les financiers ruinés de re 
m ercier leur chauffeur. I l les m et dans l'im possib ilité  de se 
séparer e t leur fa it heureusem ent sen tir chaque jou r q u ’il est 
inu tile  d y  songer. L ne fois m ariés, il ne reste  donc plus aux  
époux q u 'à  tire r le m eilleur p a rti d ’un é ta t q u ’ils ne peuven t 
changer e t à poursuivre  gen tim ent ensemble, ju s q u ’à la  m ort, 
la  belle aven tu re  q u ’ensem ble ils avaien t commencée.

(La jin  prochainement).
O j i e e  E n g e e b e r t .

Le XVIIIe Congrès 
des orientalistes à Leiden

Les orientalistes s ’é ta ien t déjà réunis à Leideii il y  a quelque 
quaran te  ans.^ Le professeur Snouck H urgronje, présiden t de 

I I I e Congrès, a évoqué avec hum our, dans son discours d ’ou
vertu re , des souvenirs personnels de ces tem ps héroïques où
1 « orientalism e » Lout en tier po u v a it ê tre  l ’apanage de tro is  ou 
q ua tre  cerveaux b ien organisés, e t n ’é ta it  cu ltivé  que dans 
quelques universités européennes 

Cette année plus de h u it cents congressistes on t réveillé pen 
d an t une sem aine la p e tite  ville de Leiden de l ’assoupissem ent 
des vacances universitaires. V ingt-cinq gouvernem ents e t soixante 
universités de tous les con tinen ts é ta ien t officiellem ent repré
sentés. A m éricains e t Européens, É gyptien , Svriens, Turcs, H in
dous, Chinois, e t mêm e un  A rabe yém énite  au then tique  s ’échelon- 
ra ie n t pêle-mêle su r les gradins des auditoires, où ils o ffraient le 
spectacle d une discipline a tten tiv e  à laquelle ces vénérables en
ceintes ne sont pas tou jou rs accoutum ées.

L e contingent belge é ta it bien fourni : MM. de la  Vallée Poussin 
B ncteux , Grégoire, C apart, le R. P. Suys, Mlle W erbrouck, M. van  
de W alle, d au tres encore, firen t des com m unications ou in te r
v in ren t dans les discussions. X,a délégation du S. Siège é ta it con
du ite  p a r Mgr T isserant, p ro-préfet de la  B ibliothèque V aticane.
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Le Comité exécutif avait ré p a rti les trav au x  en h u it sections : 
assyriologie, égyptologie, Asie antérieure  e t centrale, E x trêm e- 
O rient e t Indonésie. Inde, langues e t peuples sém itiques, Ancien 
T estam en t e t judaïsm e, Islam . U ne section autonom e é ta it réser
vée aux  papyrologues, qui se sont m ain tenus en con tact é tro it 
avec  le Congrès.

** Ÿ

Il n ’y  av a it pas au  program m e de num éro sensationnel comme 
au Congrès d ’Oxford, où M. W oolley fit salle com ble po u r sa con
férence sur U r, e t M. G ardiner poux l ’exposé de ses tra v a u x  de 
déchiffrem ent des inscrip tions du  Sinaï. D u Congrès de Leiden 
se dégage l ’im pression d ’une reprise vigoureuse de l ’activ ité  scien
tifique in te rrom pue p a r la guerre, e t en travée depuis iq iS  p a r les 
facteurs économ iques e t politiques qui o n t créé aux  trava illeu rs  
une situ a tio n  à laquelle  ils ne se sont pas adap tés sans difficultés.

Ils  se son t rem is à la  tâche.
L ’inévitable spécialisation avec ses avantages e t ses dangers 

signalés p a r M. Snouck H urgron je: le développem ent des chantiers 
de fouilles e t leux exploration  de p lus en plus sy stém atique en 
E gypte, en Palestine, en Syrie, en  M ésopotam ie e t en T urqu ie; 
la  con tinuation  des pub lications de te x te s  e t des com ptes rendus 
de fouilles, ont am ené u n  ap p o rt considérable de m atériaux. Le 
b ilan  accuse une p répondérance de l ’analyse su r la  synthèse; 
d ’où la  nécessité d ’u n  groupem ent des forces, d une répa rtition  
concertée des activ ités  dans les différentes disciplines, d ’une colla
bora tion  in te rna tiona le  qui a donné déjà de si bons ré su lta ts  là 
où elle a été mise en pratique.

L a  section d ’assyriologie s ’est placée, sem ble-t-il, au  p rem ier 
rang  poux l ’im portance e t l ’in té rê t des com m unications. MM. F ran k - 
fort, Jo rd an  e t von  O ppenheim  caractérisèren t les derniers résul
ta ts  de l ’exploxation axehéologique en M ésopotamie. L a  question  
sum érienne est dépassée p a r la  question  présum érienne. L ’exis
tence d ’une b rillan te  c ivilisation p récédan t la  pén étra tio n  sémi
tiq u e  en I raq  n ’est plus m ise en doute. I l s ’ag it bien plus au jour
d ’hui de déterm iner les an técédents de ce tte  civ ilisation  elle- 
même.

On lit depuis longtem ps les tex te s  cunéiform es h ittites , m ais 
les caractères hiéroglyphiques, représen tations figurées, on t résisté 
ju sq u ’ici aux  ten ta tiv e s  de déchiffrem ent. MAI. F o rre r e t Gelb 
on t trava illé  su ivan t des m éthodes différentes à résoudre l ’énigme. 
De la  jou te  in téressan te  qui su iv it leur exposé, il p a ra it résu lter 
que ces deux savan ts  son t arrivés à des ré su lta ts  pa rtie ls  très 
appréciables.

D ans le m êm e ordre d ’idées, le professeur H . B auer a  indiqué 
devan t la  6e section le processus qui lu i a  perm is de découvrir le 
secret des tab le tte s  cunéiform es de R as S ham ra  (Syrie sep ten
trionale). Ces ta b le tte s  sont rédigées en caractères alphabétiques 
e t en langue phénicienne. Au cours des fouilles poursuivies l ’an 
dern ier sur le m êm e site, M. Schaeffer exhum a des docum ents 
du  m êm e type , parm i lesquels une épopée don t M. Yirolleaud 
prépare  la  traduction . L absence de M. Schaeffer qui a vait an 
noncé une conférence avec pro jections su r sa dernière cam pagne, 
fu t v ivem ent regrettée.

Il a  é té  question  égalem ent des fam euses inscriptions sinaïtiques 
écrites en caractères a lphabétiques hiéroglyphiques, en langue 
sém itique. U ne expédition  organisée en 1929-1930 dans le d istric t 
m inier du  S inaï p a r I L niversité  de H a rv a rd  a  ram ené au  Caire 
plusieurs nouvelles inscriptions. M. Grim m e, qui s ’est fa it une 
spécialité de ce cham p récem m ent ouvert à l ’activ ité  des sém iti- 
san ts , a pxésenté l ’in te rp ré ta tio n  de tro is  d ’en tre  elles, où il croit 
re trouver la  m ention  du  Sinaï.

L a  critique tex tue lle  de passages déterm inés fit l ’ob jet de p lu
sieurs m ém oires dans la  section de l ’Ancien T estam ent. I l  im porte  
de signaler la  com m unication de M, Canney sur l ’anthropologie 
appliquée à l ’Ancien T estam ent, e t celle présentée dans la  6e sec
tio n  p a r M. K appers qui a fa it des observations du  plus h a u t 
in té rê t sur 1 anthropologie com parée des races anciennes e t m o
dernes en  Asie M ineure e t en Syrie. Les sciences on t été égalem ent 
mises à con tribu tion  p a r le R. P. Schaum berger qui continue
1 œ uvre du reg re tté  P. K ugler sur la  chronologie assyro-babvlo- 
nienne dans ses rappo rts  avec les données astronom iques. Ce m êm e 
problèm e chronologique a été étudié avec au to rité  du  po in t de 
vue paléogxaphique pax le R. P. Deimel, de l ’in s ti tu t  B iblique 
Pontifical.

Les com m unications les plus u tiles e t les plus intéressantes 
fu ren t incon testab lem ent celles qui répondirent aux préoccupations 
dom inantes du Congrès : déterm iner où l ’on en e ^  dans les diverses 
disciplines, quels sont les m atériaux  dont on dispose, les travaux  j 
qui sont su r le m étier, e t se dem ander de quelle m anière e t par 
quelles m éthodes on pourra  les m ener à bonne tin.

C 'est ainsi que M. Lacau donna un  com j.te rendu succinct des 
derniers tra v au x  du Service des A ntiqu ités en E g y p te : M. de la 1 
V alette  en fit a u ta n t pour l ’In d e ; M. M inorsky fourn it un  aperçu 
des études géographiques e t h istoriques sur la Perse depuis 1900 ;' 
M. R echid Sawfet donna des renseignem ents sur les directives 
nouvelles de la  turcologie e t de l ’h isto ire des anciens Turcs; 
Mgr G albiati fit connaître  le fonds im p o rtan t des m anuscrits 
arabes de la  B ibliothèque Am brosienne à  M ilan; la section de 
.papyrologie s ’occupa su rto u t de l ’é ta t des tra v a u x  de publication 
de plusieurs collections e t de p ro je ts  de bibliographie papyrolo- 
gique.

D ’au tre  p a rt, les sinologues se com ptèrent e t se trouvèrent, 
ê tre  plus de quaran te . D ans leurs réunions im provisées, ils se con
certè ren t pour collaborer à d 'im p o rtan ts  tra v a u x  bibliographiques. 
U ne com m unication fa ite  à  la  6e section sur la publication des 
inscrip tions anciennes ap p arten an t aüx différents dialectes arabes 
donna Heu à  des échanges de vues prolongés en tre  épigraphistes 
qui p riren t la  décision d ’un ir leurs efforts en se ten an t en contact | 
é tro it, e t p résen tèren t un  vœ u —  adopté à la  séance de clôture —= 
te n d a n t à  assurer à T Académ ie de Vienne le concours m atériel | 
des organism es savan ts  des divers pays, pour lui perm ettre  de I 
publier un  grand nom bre d ’im portan tes inscriptions inédites qui 
son t en sa possession. L ’e n tr’aide in ternationale  a été aussi deman
dée pou r sauver la  pxécieuse Orienlalische Bibliographie du pro
fesseur Scherm an, don t la  d isparition p rivera it les orientalistes I 
d ’un  in s trum en t de trav a il indispensable.

Bref, on a  fa it à Leiden de la  besogne u tile ; 011 s ’y  est pénétré 
du  fa it que le développem ent de la  spécialisation exige une soli
da rité  de p lu s en plus é tro ite  en tre  les hom m es du m étier, e t cette 
so lidarité  elle-m êm e est conditionnée p a r la  collaboration inter
nationale. I l  n ’est pas dou teux  q u e  les semences jetées à Leiden 
au ro n t germ é d ’ici txois ans, loxsque les orientalistes se retrou
ve ro n t à  Rom e où ils  se son t donné rendez-vous av an t de se 
séparer.

** *

Mais on n ’a  pas fa it  que trav a ille r dans la  calm e atmosphère 
de la  p e tite  ville  universitaire. A la  som ptueuse réception des 
congressistes p a r  le G ouvernem ent des Pays-B as dans le cadre I 
m édiéval de la  Riddexzaal à  la H aye, en présence de S. A. R. le 
Prince H enri des Pays-Bas don t la  souriante bonhom ie apportait 
un  tém oignage de la  faveur de la  Couronne, M. T erpstra . ministre 
de l ’in s tru c tio n  publique, sou h aitan t la  b ienvenue aux membres 
étrangeis, leu r p rom it d ’agréables diversions à leurs travaux I 
dans le reposant "décor des pe tites  villes sillonnées de canaux, et des 
vertes cam pagnes m ouchetées des taches claires du  plantureux I 
béta il, sous l ’égide des pacifiques m oulins à vent.

C ette hosp ita lité  ne dém en tit pas son bon renom  traditionnel, j 
L a  m unicipalité  de Leiden  reçu t le Congxès dans les salons de ! 
Lakenhal, transform é à l ’in itia tive  de quelques h ab itan ts  en un ’j 
p e tit  m usée C arnavalet. U ne excursion en b a te au  aux lacs Kager- j 
m eer e t B rasem erm eer eû t é té  u n  enchan tem ent si le ciel avait ' 
daigné se m ontrer c lém ent; enfin la v isite  des inestim ables col- I 
lections ethnologiques du  Musée colonial d ’A m sterdam  fu t en tous 
poin ts réussie.

D epuis des siècles, l ’orien talism e a  été cultivé avec éclat à 1 uni- I 
versité  de Leiden. Il n ’est pas é to n n an t que les orientalistes s y 
soient si b ien trouvés chez eux.

Gonz\ guk R yckmaxs.
Professeur à l 'U n iv e rs ité  de Louvain.
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L’astronomie
De tou tes les sciences, la p lus populaire e t la plus cap tivan te  

est sans con tred it l ’astronom ie. D ans la grande fam ille scienti
fique, elle occupe une place de choix qui lui v a u t d ’être  abondam 
m ent vulgarisée. Née, elle aussi, des besoins p ra tiques  de l ’homme, 
elle s ’est évadée, très  tô t, du  dom aine des nécessités m atérielles 
pour conduire l ’esp rit hum ain  su r les p lus hau tes cimes de la 
contem plation intellectuelle. E nchan teresse , le reproche im m érité  
de sécheresse lui a été épargné; sécheresse q u ’une critique incom 
pétente im pute  tro p  volontiers à la  science e t qui, pour le savan t, 
se mue en beau té  sévère perceptib le p a r  une élite d ’initiés. Sans 
doute serait-elle bien v ite  délaissée p a r bon nom bre de ses adm i
rateurs, s ’ils devaien t l ’apprendre  non auprès de vulgarisateurs 
habiles m ais dans de savan ts  tra ité s  ou, m ieux encore,‘p a r le p a tien t 
apprentissage e t !e laborieux m aniem ent des instrum ents d ’un 
observatoire. D ’un côté, un exposé chargé de longs e t pénibles 
calculs fa isan t appel aux  notions m athém atiques les plus élevées 
et les plus rebelles; de l ’au tre , un  trav a il hum ble, to u t de m inutie 
et de patience, propre à décourager les énergies les m ieux trem pées. 
Schématisez l'h isto ire  des recherches, condensez les ré su lta ts  en 
une forme dégagée de to u te  m athém atique, il vous reste un  récit 
merveilleux, récit de rêve e t de vision fan tastique. E n  ce sens, on 
peut dire que la plum e en thousiaste  des vu lgarisateurs de l ’a stro 
nomie a m ieux servi sa cause que les p lus belles découvertes 
élaborées obscurém ent dans de savan ts  observatoires.

Cependant, à côté de la m inuscule phalange de ceux pou r qui 
la joie de connaître se confond avec celle de vivre, d ’au tres, en 
plus grand nombre, ne voient en la Science q u ’une m achine sûre, 
à rendem ent m atériel illim ité. U ne question  brû le les lèvres de 
ces hommes à vue courte : A quoi se rt l ’astronom ie ? Ils ne contes
ten t pas la valeur des sciences physiques, chim iques ou m édicales. 
Elles ont envahi la vie quotidienne e t leurs progrès se m esurent 
par les avantages m atériels q u ’elles 5- on t apportés. L ’astronom ie, 
au contraire, est restée é trangère à l ’hom m e et, si fam iliers que 
soient les phénom ènes célestes, on peu t les ten ir pour indifférents. 
Dès lors, pourquoi subvenir au perfectionnem ent de l'outillage 
astronom ique pa r des dépenses som ptueuses qui g rèven t les b u d 
gets? Pourquoi en tre ten ir un  corps d ’astronom es, si leur p rinc i
pale mission consiste à prédire une éclipse avec une précision 
admirable mais inutile  ou à no ter le passage d ’étoiles que nous ne 
visiterons jam ais e t dont aucun m essage ne nous pa rv ien t ?

L astronom ie est l'une  des plus anciennes sciences. L a science 
des nom bres 1 a certa inem ent précédée : les prem iers soucis de 
possession ou de propriété ont imposé à l'hom m e p rim itif la néces
sité de pouvoir com pter, et com pter, n ’est-ce pas créer la notion  de 
nombre e t, avec elle, les prem iers balbu tiem ents de l ’arithm étique?  
«Cependant, écrit M. B igourdan, les prem ières notions d ’astrono
mie doivent ê tre  considérées comme le patrim oine com m un des 
primitives générations hum aines, au moins de celles qui se sont

< élevées au-dessus de l ’é ta t  sauvage. » Dès les prem iers âges,
11 homme aura  natu rellem ent porté  son a tte n tio n  su r les phéno
mènes célestes. Le lever e t le coucher du Soleil e t de la Lune, les 
phases régulières de cette  dernière, le m ouvem ent diurne des étoiles, 
la fixité sur la voûte  céleste de certaine ? d ’en tre  e les e t 
la fixité relative d ’au tres ou le groupem ent en constellations,

Iautant de phénomènes qui auron t frappé l ’hom m e très tô t. De 
quelles rêveries les prem iers pasteurs  n ’auront-ils pas accom pagn

l’apparition  e t le coucher des astres! C’est de ces rêveries q u ’alla it 
n a ître  la  science astronom ique don t le b u t, b ien  m odeste à l ’ori
gine, é ta it  de diviser le tem ps, p révo ir le re tou r des saisons et,, 
p lus ta rd , guider la  nef creuse du  m arin  aven tu reux . Telles son t 
les nécessités p ra tiques qui on t poussé à  l ’é tude du  ciel e t à la 
recherche des lois du  m ouvem ent des astres.

I /E g y p te ,  berceau du  prem ier peuple h istorique, é ta it un désert 
coupé d ’une bande é tro ite  la  tra v e rsan t du nord  au  sud, la  v a l
lée du  Nil. Le fleuve, soumis à une crue annuelle, provoque 
des inondations périodiques qui renden t le te rra in  subm ergé très 
fertile, co n stitu an t ainsi une source de richesses à la  seule condi
tion d ’être  prévues. Cette prévision exige la constitu tion  d ’un 
calendrier e t mêm e d ’un  calendrier assez exact. -Ainsi, p a r exemple, 
un calendrier fixan t pour 1 année une durée de 3^5 jours au  heu 
de 365 1/4 jours en tra îne une e rreu r d ’un  jou r en 4 ans, de 25 jours 
en cen t ans, de 175 jours en 700 ans, de sorte q u ’au bou t d ’une 
période de 700 ans, cette  m inim e erreur dans le calendrier aura  
pou r effet de placer l ’h iver en été e t l ’é té  en hiver. Seule, l ’observa
tion  des astres  pouvait fournir le calendrier désiré. L 'agriculture , 
vassale du soleil, im pose le choix de l ’année comme un ité  natu relle  
de durée, un ité  cependant peu commode parce que tro p  grande. 
Des subdivisions de l ’un ité  principale s ’im posant, il en est deux 
auxquelles l ’hom m e p rim itif pou v a it difficilem ent ne pas recou
rir  : la durée du  mois lunaire e t celle com prenant un  jou r e t une 
nu it. C est à l'observa tion  q u ’il a p p arten a it de fournir le rap p o rt 
de ces unités. Les anciens s ’adressèrent donc na tu rellem ent au 
Soleil e t à la L une e t constituèren t un calendrier solaire, lunaire ou 
lum -solaire su ivan t que leurs observations p o rtè ren t sur le m ou
vem ent du  Soleil, de la Lune ou une com binaison de ces deux m ou
vem ents.

A  leur tour, le jo u r e t la nu it p résen ten t un  inconvénient fon
dam ental, celui d être, dans nos régions, ex trêm em ent variables : 
ainsi, vers la m i-décem bre, la  longueur du  jo u r est environ deux fois 
m oindre que vers la m i-juin. Les anciens ne divisèrent pas, comme 
nous, le jo u r en 24 parties  égales, m ais en quelques parties  très  
peu  nom breuses e t de durée fo rt inégale. « Ce sont, d it M. B igourdan, 
les Accadiens de 1 ancienne Chaldée qui, les prem iers, d iv isèrent 
le jo u r e t la n u it chacun en 12 pa rtie s  égales». Ces parties , que nous 
appellerons heures, é ta ien t des heures tem poraires, c ’est-à-dire, 
de durée égale pou r un  mêm e jo u r m ais différente d ’un  jo u r à
1 a u tre ; p a r exemple, une heure d ’une n u it vers m i-décem bre é ta it, 
sous nos la titu d es, p lus de deux fois plus longue q u ’une heure 
d une nu it prise vers m i-juin. Si les anciens connuren t l ’heure 
avec quelque précision, ce fu t encore grâce aux  observations 
astronom iques. Le jour, ils u tilisèren t soit le gnom on ou tige 
verticale p lan tée  en te rre  don t l ’om bre variable due au  Soleil 
servait à déterm iner la  h au teu r de celui-ci au-dessus de l ’ho ri
zon, soit le cadran  solaire qui pouvait rendre les m êmes services ; 
la nu it, ils déterm inèrent l’heure p a r le lever ou le coucher des 
étoiles. Q uan t à la conservation  de l'heure, les anciens ne dispo
sèren t que de m oyens de fortune. De nos jours, cela se fa it au m oyen 
du chronom ètre que 1 on contrôle en le con fron tan t avec le chro
nom ètre d ’une régularité  pa rfa ite  q u ’est la voû te  céleste. Les an
ciens ne connuren t ni nos m ontres, ni.nos pendules à échappem ent; 
pour conserver l ’heure d u ran t la nuit, ils se serv iren t de sabliers 
ou de clepsydres, 1 écoulem ent du  sable ou de l ’eau  é ta n t supposé 
proportionnel au tem ps écoulé.

Jo ignons aux  avan tages m atériels cités celui de fournir l ’orien
ta tio n  au voyageur ou au  m arin  et, du  coup, voilà décrit to u t le 
côté u tilita ire  de 1 astronom ie. De l ’astronom ie p rim itive, m ’ob
jectera-t-on . Evidem m ent, nous connaissons avec une hau te  
précision la  durée de 1 année trop ique e t de la lunaison  e t nous 
p a n o n s  du millième de seconde; cependant, si nous com parons
1 a .tro n o m ic  prim itive  e t la nôtre, nous consta tons que son côté
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u tilita ire  est resté  le m êm e et que les m odestes services qu  elle 
a  rendus à  l'hom m e prim itif son t encore ceux q u e lle  rend à 
l ’hom m e d ’au jourd 'hu i.

** *

Ainsi, ce n ’est pas là  q u 'il fau t chercher la g randeur de l ’a stro 
nomie. N on; si elle e s t grande, ce n ’est pas po u r les b ien ia its  
m atériels qu elle a procurés à l’hom m e, m ais b ien  p lu tô t parce 
qu ’elle a  p réparé  la  voie aux  au tres  sciences, s e rv an t ainsi 1 esprit 
hum ain  avec une constance e t une réussite  adm irables.

L a  régu larité  p a rfa ite  des phénom ènes célestes a h ab itue  1 hom m e 
à rechercher dans la n a tu re  l ’ordonnance d ’u n  p lan . D éjà, les 
Chaldéens, qui, les prem iers, considérèrent a tten tiv em en t le ciel, 
v ire n t que la m u ltitu d e  des astres, loin d ’errer capricieusem ent sur 
la  voû te  céleste, se déplaçaient avec u n  ordre p a rfa it su iv an t 
ces voies im m uables. A v an t to u t calculateurs e t d ’esprit p ra tique , 
Ü3 ne dé term inèren t la  position des astres  que pour leurs besoin^ 
im m édiats e t leurs soucis astrologiques. C’est au x  Grecs encore 
que rev ien t l ’honneur d 'av o ir élevé l ’astronom ie au  rang  de science 
rationnelle. S u rto u t géom ètres, ils s 'ap p liq u èren t à  représenter 
géom étriquem ent les m ouvem ents observés dans une longue 
su ite  de ten ta tiv e s  qui s ’échelonnent depuis Thalès jusque P '-d é 
niée en p a ssan t p a r le génial H ippargue. E bauches im parfaites, 
b ien sû r; prem iers essais d ’une science qui se tâ te  e t qm, comme 
tou tes  les sciences d 'observation , va , p a r  retouches successives, 
essaver d ’a tte ind re  la  vérité . E ssais  qui nous confirm ent 1 exi
stence des lois que le  langage m athém atique  v a  tra d u ire  en for
m ules sim ples e t précises. P lus les observations se précisent, 
m ieux ces lois apparaissen t e t plus le  hasa rd  d isparaît des exp 
cations hum aines. « A ristote, écrit H enri Poincaré.. l ’e sp n t le 
plus scientifique de l ’an tiqu ité , accordait encore une p a r t  a  1 ac
cident, au  hasard , e t sem blait penser que les lois de la  N a tu re , 
au  moins ici-bas, ne dé te rm inen t que ies grands tra its  des phéno
mènes. Combien la  précision tou jou rs cro issante des prédiction^ 
astronom iques a-t-elle contribué à faire justice  d  une telle erreur 
qui a u ra it rendu  la  N a tu re  inintelligible ! ». P lus ta rd , au  X \  I I e sie- 
d e  c ’e -t K épler e t N ew ton qui form ulent, l 'u n  les lois du  m ouve
m ent p lanétaire, l ’au tre  celle de la  g rav ita tio n  universelle que, 
dans sa géniale prudence, ü  énonce : D ans l ’univers, les choses 
se passent comme si les corps s ’a ttira ie n t en raison directe de leur 
m asse e t en raison inverse du  carré de leurs distances. Loi qm  
sa tisfa it le rêve hum ain  de sim plicité —  infirm ité  de la  raison 
ou réelle sim plicité de l ’U nivers, q u ’im porte! —  e t dont 1 un iver
salité  s ’est m anifestée jusque dans les plus loin taines régions 
fouihées p a r nos télescopes. Avec une audace nuancée de prudence, 
l ’astronom ie en treprend  la  conquête de l ’U nivers p a r un  severe 
dépouillem ent de ses registres de population . L a  lu n e tte  
inventée e t les progrès de la  physique pe rm e tten t à  l ’astronom ie 
de prendre  un  essor insoupçonné. P lu s les télescopes se per.ec- 
tionnen t, plus l ’U nivers connu recule ses bornes. P lus p rès de 
nous, l ’enregistrem ent des astres  p a r la  plaque pho tographique 
m ontre  à  l ’hom m e confondu des m illiards d ’étoiles, augm en tan t 
dans la  p roportion  du  m illion la  puissance de l 'œ il hum ain . Les 
d istances de quelques-uns de ces astres  son t m esurées; elles se 
révèlent é tonnam m ent grandes, confondant 1 im agination  au 
po in t que l ’hom m e ne sa it ce q u ’il doit le plus adm irer so it le 
nom bre prodigieux des étoües, soit la  parcim onie avec laquelle 
le C réateur en a peuplé l ’univers. L ’astronom ie fa it encore a 
l ’hom m e une h a u te  leçon de m odestie en lu i m o n tran t la  m inim e 
place q u ’il occupe dans l’espace e t en le dépouillant des préjugés 
an th ropocen trique et géocentrique nécessaires aux  prem iers âges 
m ais au jou rd ’hui surannés. E t  ainsi, ta n t  de succès nous aiden t 
à com prendre que l ’univers est u n  p lan  réahsé e t que, m aigre

ses petitesses e t ses faiblesses, l'hom m e est grand par son esprit 
qui lu i livre le secret de ce p lan.

P en d an t de nom breux siècles, to u te  la  recherche astronom ique 
s ’est portée  sur la  p lanè te  où nous vivons e t nos proches voisins 
d u  ciel. De nos jours, la  scène s ’est déplacée e t les astres les plus 
loin tains o n t é té  étudiés. On leur a dem andé de fournir leur énigme, 
longue su ite  de succès ou d 'échecs douloureux. D 'au tres  sciences, 
p lus jeunes, ont p endan t ce tem ps progressé à pas de géants et 
les observations physiques nous o n t ouvert le dom aine de 1 infi
n im ent pe tit, nous m o n tran t la place interm édiaire que l'homme 
occupe en tre  l'étoile  ç t l ’atom e. Les progrès de ses sœ urs cadettes 
o n t rejailli su r l ’astronom ie e t on t révélé en tre  les sciences une 
u n ité  que l ’on  n  o sait soupçonner.

Voilà pourquoi l ’astronom ie est vraim ent grande; elle est grande, 
parce q u ’elle est belle ; elle est grande, parce qu  elle a  soutenu les 
au tres  sciences dans leur élan e t facilité leu r oeuvre en  im posant 
à  l ’hom m e la  notion de loi naturelle lui faisant, selon la belle 
expression d 'H enri Poincaré, « une âme capable de com prendre, 
la n a tu re  ».

** *

E nfin , fau t-il l ’ajouter, la  valeur esthétique de l'astronom ie est 
considérable. A côté de ceux qui fon t progresser la science, poussés 
p a r l'im périeux désir de tou jours connaître davantage, d autres I 
pu isen t Hans l ’astronom ie l ’a lim ent d ’u re  im agination  destinée 
à périr p a r le seul jeu  desséchant des habitudes e t des petitesses 
quotidiennes. T .'im m ensité du  ciel, la d iversité apparen te  de ses 
h a b itan ts , l ’un ité  réelle des forces en feu e t des constituan ts 
ultim es de la  m atière, la coexistence de 1 intin im ent grand e t de 
l ’infin im ent p e tit  son t a u ta n t de fa its  générateurs de réflexions 
e t de satisfactions intellectuelles. P laisirs sans lesquels la visa 
v a u d ra it moins d 'ê tre  vécue e t d o n t l 'hum an ité  est redevable à 
l ’astronom ie.

E . H e u c h a m p s ,
D octeur en  sciences p h y siques e t m ath ém atiq u es , a  

A ncien élève de l ’E co le  N orm ale  S upérieu re  ■  
de P aris .

---------------------- v \  ' -----------------------

Le baron 
Firmin van den Bosch

U n p e tit livre du  baron  F irm in  v an  den Bosch p ro je tte  su r 1 écran I 
du  passé* de savoureux souvenirs de jeunesse e t de piquantes j 
anecdotes (i). L ’hum our hab itue l de l'abbé  Orner Englebert a 
com m enté id-m èm e (2) le côté p itto resque de ce film, que relèvent 3 
d 'in téressan tes perspectives sur l ’H sto ire  pohtique e t littéraire 
de la génération âgée de v in g t ans au m om ent de la  grande victoire 
cathohque de 1884. I l  reste  quelque chose à dire de l'au teu r même, j 
qui s ’est m odestem ent apphqué à  m e ttre  en vedette  les faits et j 
gestes de ses contem porains.

F irm in  v an  den Bosch fu t un  de ces cathohques conquérants qui, 1 
dès leur en trée dans la  vie universita ire , se je tè ren t dans la melee I 
des idées. Ils  lu ttè re n t à  la  fois contre les adversaires de 1 Eglise! 
e t dans leur propre  cam p, contre  les re ta rda ta ires  et les timides, I 
hab itués à  agir en vaincus et effarés de cette  turbulence juvenflêj 
qui bousculait leur p la d d ité . J

L e caractère  com battit' e t prim e-sautier de F irm in  van  den Bo; ■

(1) Sur l'écran du passé, 10S pages. É d itio n s  R ex, L v uvain  S fr
(2) Cf. Revue catholique des idées et des faits, 21-JS août.
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et son a rden t am our des belles-lettres le p rédestinaien t à devenir 
un brillant chef de file de la jeune litté ra tu re  catholique.

Les belles-lettres conduisent à to u t et, dès ses prem iers pas dans 
la carriere, on pouvait prévoir qu elles m èneraien t loin ce jeune 
conquistador. Il s élançait dans la vie avec ta n t d ’audace e t de 
confiance! Elles le m enèrent, de degré en degré, aux  plus hautes 
m agistratures, pas aux  m agistra tures assises bien entendu, mais 
aux m agistra tu res debout, ou m ieux itinéran tes, fécondes en glo
rieuses aventures. L ’ancien procureur du Roi à Term onde, l ’avocat 
général à Gand appareilla  un  beau jou r pour l'E gypte , où il g rav it 
avec éclat les plus im posantes pyram ides des Ju rid ic tions m ixtes.

J ’ai raconté ailleurs (i) le prestige don t il jou issa it au  Caire, 
où il occupa le poste de Procureur général. J e  ne reviendrai pas 
non plus su r les missions dont, p endan t la guerre, le gouvernem ent 
belge le chargea en O rient, où il défendit, dans des circonstances 
solennelles, l'honneur e t les in té rê ts  de la Belgique. Cela, il le 
contera sans doute lui-même dans le volum e Vingt Ans d'Egypte, 
dont on annonce la prochaine apparition .

De cette  longue e t fécondé croisade, il est revenu, comme uu 
[chevalier du m oyen âge, chargé de gloire, de beaux  souvenirs de 
batailles e t d ’une... baronnie, qui lui sera plus légère à po rte r que 
celle de V illehardouin à Messinople.

Avais-je raison de p rétendre  que les le ttre s  m ènent loin? E t  
je le répète sans sourire. Car, si la litté ra tu re  ne fu t, dans la vie 
le  ce juriste , qu une fenêtre ouverte su r la beau té  des âmes e t des 

|:hoses, il est certain  que, sans elle, sa vie eû t été celle d ’un paisible 
| m agistrat sédentaire.

Elle lui a donné la cu lture  générale indispensable pour jouer 
un rôle in fluen t dans une carrière in ternationale . Elle a en tre tenu  
îii son im agination le rêve des grandes résolutions e t l'idéal d ’une 
rie droite e t généreuse. Elle a exalté, à trave rs  les vicissitudes 
ie la destinée, le panache de beau té  du chevalier sans peur e t sans 
repioche. E t si, à chaque page de ces souvenirs, écla ten t cette  
eunesse de cœ ur e t cet am our du tra it  sp irituel e t des finesses 
lu style, c est encore àu culte persévéran t de l ’esthétique q u ’il 
le doit.

Avec quel p laisir il passe en revue ses jeunes années, e t les m ul- 
iples am itiés qui se g roupèren t si natu rellem ent au tou r de sa 
pétulante ardeur, ju sq u ’à ce que la vie les d ispersât dans la  poli- 
■ique, dans la litté ra tu re , dans l ’a rt, dans la m agistra tu re . Presque 
g t s  ses amis —  une pléiade de fu tu rs  grands hom m es —  conqui-

(i) Autour de la Méditerranée, p . 146 e t p . 195.

ren t, dans les dom aines les plus divers, les prem ières places. Poux 
nous, qui devons à no tre  âge d ’avoir rencontré les d isparus e t de 
connaître les su rv ivan ts, l ’in té rê t est d ’a u ta n t p lus vif à voir 
ressusciter leur jeunesse, sous une plum e aussi habile à croquer 
de véridiques p o rtra its .

Mais to u t rev it dans ce film évocateur d ’un  passé encore proche.
Le Sém inaire de Sain t-Trond, l ’U niversité  de Gand, avec l ’inef

fable M. W agener, la fièvre des jeunes revues e t les fam eux Coups 
de plume (que de chem in parcouru  depuis lorsi), l ’abbé M oeller 
e t sa Durendal qui nous m anque tou jours, la  Jeune-Belgique, 
don t tous les co llaborateurs p rennen t figure de héros (les souvenirs 
de jeunesse, comme ceux de voyage, ne re tiennen t volontiers que 
les beaux  côtés), les hom m es politiques, Ju les  v an  den H euvel, 
P au l de Sm et de N aeyer, A lbert N yssens,’ Ju les  RenkiD, H enry  
C arton de W iart, Léon de L andtsheere, excellente galerie de po r
tra its  v ivan ts  e t sym path iques; enfin, une série de figures d ’hom m es 
de le ttre s  français en rap p o rt avec les Belges : cela form e une con tri
bu tion , riche en épisodes, à l'h isto ire  de la  renaissance de la  litté 
ra tu re  catholique en Belgique.

C ette histo ire m érite ra it d ’être  écrite  in -extenso , pour que justice  
so it rendue à  ce m ouvem ent. On parle  tou jou rs de la  Jeune-B el- 
gique, comme si elle av a it été seule au  com bat. Cependant, dans 
le réveil de no tre  litté ra tu re , les catholiques o n t joué —  u n  peu 
après la  prem ière trouée opérée p a r l ’équipe de M ax W aller —  
u n  rôle m agnifique, sy stém atiquem en t sous-évalué dans les 
m anuels.

Le Magasin littéraire, le Drapeau, la  Lutte, de Georges R am ae- 
kers, le Spectateur catholique, d ’E dm ond  De B ruyn  e t de V ictor 
K inon, e t Durendal, qui t in t  bon ju sq u ’à la  guerre, fu ren t les étoiles 
qui ind iquèren t a u x  intellectuels catholiques le chem in de l ’a r t  
au  service de Dieu. Cela v a la it b ien « l ’a r t  pour l 'a r t  », alors le 
cri de guerre des au tres.

M. F irin in  v an  den Bosch, qui trace  ici en lignes aussi sapides 
que rapides la  tra jec to ire  de ces étoiles —  parfois tro p  filantes! 
car elles s éte ignaien t b ien tô t dans l ’indifférence de la  m asse —  
ne pourrait-il, un  jour, racon ter cette  épopée plus au  long, pour
1 édification de no tre  jeunesse catholique? L ’histo ire en est presque 
to ta lem en t inconnue de la  dernière génération, née à la  vie in te l
lectuelle après la  guerre e t qui n ’entend, dans les cours de litté ra 
tu re , que le couplet obligatoire su r les prouesses —  très brillan tes 
d ’ailleurs —  de la Jeune-Belgique.

P aul H a if l a n ïs .
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Les idées et les laits
Chronique des idées

Frère-Orban
Il u > a lie n d aussi d ram atique dans no tre  liisloire politique e t 

fflrluuentaire que la chute de Frère-O rban. Colosse aux  pieds 
argile, il s 'e s t effondré litté ra lem ent au tern ie  de sa carrière 

•u, pour rappeler une au tre  image biblique : « J ’ai vu  l'im pie d resser 
a tete altière comme le cèdre du L ib ar, j ’ai passé, il n ’é ta it  
eja plus ". Il a fallu tren te-cinq  ans d ’efforts pou r faire pousser 
a statue  sur le boulevard d ’A vroy de la ville don t il fu t l ’idole, 
î demi-dieu pendan t près d ’un  demi-siècle. Sa tom be fu t scellée 
ar universel oubli e t c ’est, pour b o rn e  p a rt, grâce à la  révision 
e notre panthéon national, qu 'im posa la célébration du C entenaire 
e la Belgique indépendante, que l ’on e s t parvenu  à exhum er sa 
îejuoire. Son h istorien,qui fu t son panégyriste  officiel à l 'inaugura 

tion  du  m onum ent, Taul H ym ans, son fils sp irituel, l ’héritie r 
du m an teau  du  prophète , n ’es t parvenu, à la fin  du  tom é second 
de sa biographie, p a ru  en 1910, q u ’à l ’année i86q d ’une vie pro
longée ju sq u ’en 1S96 et s ’e s t a rrê té  là, com m e s ’il av a it eu con
science que cette  histo ire ressem blait à un chap itre  de la préhisto ire 
e t que 1 h istoriographe du  g rand  hom m e n ’é ta it  que l ’em baum eur 
d ’une momie. Au fond, c 'e st l ’éternelle h isto ire  des ennem is du 
Christ. U a fa it la guerre à Dieu, à son Christ, D ieu l ’a sifflé.

P a rti d ’à peu près rien, né su r le seuil de la Loge de la Parfaite 
Intelligence —  don t son père é ta it l ’hum ble concierge —  bap tisé  
d ailleurs à l ’église to u t proche de Sain t-Servais, le 24 avril 1812, 
il devait m onter trè s  h au t, au som m et du pouvoir, régenter son 
p a rti e t .le pays même en m in istre  au tocra te , pour ê tre, au te rm e 
de sa carrière, précip ité  ju sq u ’à l ’hum iliation  de m ordre la poussière 
dans 1 arène politique, en cédan t la place à un  obscur démagogue.

De quelle ascendance ten a it-il ce tte  supério rité  intellectuelle 
qui le m arque comme une exception unique dans sa m odeste
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famille, dans la  lignée d ’ouvriers a rm uriers don t il e s t issu  ? Mys
tère. I l  arrive  que D ieu dispense le génie m ême, comme u n  p résen t 
de nul p r is , à  ceux-là qui le to u rn e ro n t contre  lui.

De qui tien t-il son indom ptab le  vouloir, l ’hypertroph ie  du  moi, 
son incom m ensurable orgueil? M ystère. Dès l ’âge de h u it ans, 
su r les bancs de la p e tite  école de MUe Jam ar, le p e tit  \ \  a lthère  
im pose sa volonté im périeuse à  to u s  ses com pagnons. A  l ’Uni- 
versité , pour b riser la résistance des cam arades, parm i lesquels 
Malou, qui su r un  article d ’un  règlem ent à é tab h r poux leu r cercle 
d ’agrém ent op inaien t dans u n  sens con tra ire  au  sien, il les boucle 
dans la  salle, m e t la  clef en poche e t, bond issan t su r le billard, 
arm é d ’une queue rencontrée, leux signifie qu ’ils ne so rtiron t 
pas a v an t d ’avoir adop té  sa proposition.

I l e s t rem arquable p a r ailleurs que sa prem ière enfance s'enve
loppe d ’influences chrétiennes. P our mère, une catholique fervente, 
Rosalie Boucher ; poux prem ière in s titu trice , MUe J  am ar, ancienne 
religieuse; pour prem ier laurier,un  p rix  de catéchism e, pour prem ier 
argen t gagné, la m inuscule prébende d ’acolyte à  l'église paroissiale. 
Mais ces prem iers linéam ents seron t v ite  effacés. S ’il n 'a  pas été 
bercé su r les genoux d 'une  duchesse, comme il s ’en v a n ta  u n  jour, 
il fu t caressé su r les genoux de la  Veuve. I l  fu t l'élève privilégié 
d ’un  exilé français, d irecteur d ’une école norm ale à P aris , inféodé 
à la m açonnerie, Lafouge. qui s ’ép rit de l ’enfan t, de l ’adolescent, 
lui f it faire ses é tudes prim aires, secondaires en  l ’im prégnan t des 
idées de la R évolution française, en le cou lan t dans le m oule 
m açonnique. I l baignait, au  reste, h a b ita n t la Loge, dans une a tm o
sphère satu rée  de l’e sp rit anti-religieux, les spectacles don t il 
fu t le tém oin, les discours qui re ten tiren t des colonnes du  tem ple 
jusque  dans la conciergerie, les vénérables e t les o ra teu rs  avec 
lesquels il en tra  en relations : to u t ce m ilieu d ép ravan t lui inspira 
le m épris tran scen d an t de la religion, allum a sa haine de l ’Eglise, 
de la  P ap au té , du C hrist lui-même. Son déism e, dern ier résidu  
de sa prem ière form ation  chrétienne, d u t -se dissoudre dans un  
vague panthéism e.

L ’orangism e é ta it  tro p  en faveur chez les m açons adm ira teurs  
de la politique persécutrice de G uillaum e pour que le jeune  Frère  
se lançât avec les Lebeau, les Rogier, les de Gerlache, les D evaux 
dans le m ouvem ent un ion iste  d insurrection  d ’où  a lla it so rtir 
no tre  indépendance. I l s ’en désin téressa. P lus m açon que p a trio te , 
il se fa it recevoir à la P arfa ite  In telligence, à d ix -hu it ans, 
en 1830. I l déserte la P a trie , e t comme la R évolution de Ju ille t 
rouv rait à son m aître  les por es de Paris , il p a r t i t  avec Lafouge 
et passa  un an  dans la  capitale, pou r ne faire q u ’une courte  ap p a
ritio n  à  Liège, se m on trer dans la  garde u rbaine où  é ta ien t 
mêlés o rang is .es  e t p a trio te s  e t figurer à la garde d ’une po rte  
au  jo u r de l’a ssau t du  faubourg  Saint e-W alburge. I l  re p a rtit  aussi
tô t, dem euran t chez les Laforge e t donnan t des leçons dans une 
école libre  po u r se créer quelques m aigres ressources.

P a r  Lafouge, i l  fréquen ta  chez Ju les  Jan in , Sainte-Beuve, 
V ictor H ugo. Il y  p lastronna , resp ira  l’a ir empoisonné de la  libre- 
pensée, tan d is  que se forgeait ici, laborieusem ent, la  Belgique indé
pendan te. Il re n tre ra  d ’ailleurs en 1831, fier comme A rtaban .

E tu d ia n t en droit, il b a t to u s  ies records : en la m êm e année 
1834. en moins de h u it mois, il a conquis son diplôm e d ’avocat : 
cand idat en le ttre s , le 14 février, en d ro it le 5 août, à Liège, pro 
clam é docteur le 29 octobre, à Louvain , encore U niversité  de 
l ’E ta t. A u cours de ses é tudes, il a v a it donné au  th éâ tre  mie comé
die, rapportée  de Paris , qui n ’a jou te  rien  à  sa gloire. I l  collabore 
à un  jou rna l avancé, il p rend  place au  barreau , il fa it figure de 
jeune avocat radical, avec idées avancées en politique, poulain  
frém issan t p rê t à  sau te r to u te s  les barrières.

E t  voici soudain, en 1856, que l'effervescent dém ocrate, d ’allure 
a'-sez fruste , d ’accent passab lem ent grossier, à en juger p a r sa 
comédie : Une Coquette, de m ise ordinaire, v a  se m uer en hom m e 
du  m onde accompli, d ’allure distinguée, de noble accent, de m ise 
soignée, en a rb itre  des élégances, en avocat d ’affaires, adm in is tra 
te u r  de 1 Hospice, fray an t avec la  société industrie lle , passionné 
poux l ’économ ie politique e t les questions financières.

Quelle bag u ette  m agique l ’a  touché? Son m ariage, en 1S35, 
avec C laire-Hélène O rban, la  fille de H enri-Joseph  O rban, l ’un 
des plus p u issan ts  industrie ls  du bassin  liégeois, libéxal modéré, 
orangiste  loyal, m em bre du  Congrès na tiona l où il a v a it eu le 
courage de vo te r contre  l ’exclusion à perp é tu ité  des N assau.

Jo sep h  D em arteau , dans le p récieux opuscule q u ’il a consacré 
à la  vérification  du  prem ier tom e de la  b iographie de Frère-O rban, 
a m ontré  avec une p én étran te  sagacité, l’influence considérable

de ce m ariage su r la destinée de l ’hom m e d ’E ta t, notam m ent 
su r l ’o rien ta tion  de sa politique économ ique. Sans chercher à 
dim inuer les incontestables m érites du grand m inistre  qui a  sup
prim é l’octroi, créé le Fonds com m unal, la B anque N ationale, 
équipé no tre  systèm e financier, donné au  commerce, à l'industrie  
p a r le  libre-échange gradué, une longue prospérité , l’au teu r de la 
brochure m on tre  q u ’en to u te s  ces b rillan tes in itia tives, le m inistre 
qui géra longtem ps le départem ent des F inances ne fu t que le 
con tinua teu r de H en ri-Joseph O rban e t le réalisateur de ses idées.

I l  a rappelé aussi que converti p a r son m ariage à l ’étude appro
fondie des problèm es économ iques, il avait résolu, en 1839, 
ne jam ais  b riguer un  m anda t public.

M ais, en 1840, il e n tra it au  Conseil com m unal, b ien tô t après 
à la  Cham bre. I l  é ta it m in istre  en 1847.

Ce n 'e s t  pas seulem ent l ’économ iste, hélas, qui fit son entrée 
dans la  politique, c ’e s t le jacobin  im pénitent, le franc-maçon 
fidèle ju sq u 'a u  bou t, l ’adversaire de l'Eglise.

On sa it que le Congrès libéral de 1846. ten u  à l ’hôtel-de-ville 
de B ruxelles,fit la cassure ne tte  en tre  l ’unionism e e t le libéralisme, 
exclusif e t antireligieux. Dès son arrivée au pouvoir, Frère-O rban 
fu t  l ’exécuteur de ce program m e. C 'est lu i su rto u t qui infusa à 
son p a rti l ’e sp rit d ’hostilité  à la  religion e t allum era dans son sein 
la  haine contre  l'E glise. La transfo rm ation  fu t rapide. L a géné
ra tio n  des Lebeau, des D evaux, des R ogier ne ta rd e  pas à s ’effacer 
dev an t celle qui reconnaît en Frère-O rban son insp ira teur, son! 
chef, son m aître  obéi, son d ic ta teu r.

Charles T erlinden l ’a  ju s tem en t observé d a n s  Y Histoire de la 
Belgique, (tom e I I . pp. 105-106) : Le p a rti libéral que nous avons 
v u  passer de l’unionism e à  l ’exclusivism e avec D evaux, passait! 
du  doctrinsrism e religieux de Lebeau, de Rogier e t même de Ver- 
haegen au  doctrinarism e an ti religieux de Frère-O rban.

C’e s t avec celui-ci que le p a rti libéral, doctrinaire encore en 
politique, a lla it devenir radical au  p o in t de v u e  religieux.

Au reste , il sa it com poser son personnage, il a  p ris  l ’allure et 
l ’accent solennel d ’un  Royer-Collard, il p o rte  h au t sa  tè te  altière 
surm ontée du  légendaire to u p e t qu ’il édifie à grand soin, il écrit? 
ses discours d ’une adm irable clarté  en m atière  économ ique, trop 
pom peux, souven t déclam atoires en  m atière  politique, car il se 
défie de la  passion qui couve en lui comme une lave de volcan* 
il se drape dans la  phraséologie m açonique, dans l'em phase hy
pocrite  qui dissim ule sous le m anteau , sous le p ré tex te  de l'indé
pendance du  pouvoir civil à sauvegarder, à défendre con tre  ceux 
qui ne l 'a tta q u e n t pas, la  lu tte  incessante contre l’action  sociale 
de l'E g lise  e t la  puissance spirituelle.

A de ra res échappées près, il se con tien t en p ren an t les grands 
a irs  de m odération, de tolérance qui leu rren t si facilem ent les 
assem blées e t il abandonne à B ara, son fidèle A chate, le ton  gamin 
e t gouailleur.

P a rtisan  du  libre-échange en économ ie politique, du libre-exa- 
m en dans la sphère religieuse, il e s t adversaire acharné des libertés 
de l'Eglise. I l  fau t sourire, en en ten d an t M. Paul H yrnans réclamer 
pour son héros la passion  de la  liberté. I l  fa u t oublier q u ’il suscita j 
l ’ém eute au cri de : A bas les couvents! contre  la  liberté  des fonda- 
tions, contre  la  liberté  de la charité . I l  fau t oublier la guerre impie| 
q u ’il a m enée contre  la liberté  de l’enseignem ent. I l fa u t oublier 
q u ’il a  tou jou rs  professé-le dogme de la  s ta to la trie .

On reste  é tonné de l ’indigence philosophique de ce brillant 
esp rit. Sa cu ltu re  ne débordait pas l ’orbe é tro it de l 'h u m a in  ta
ri 5111e le plus vulgaire, le plus rom antique. I l  croyait du r comme fer 
au progrès, à l ’ascension m orale, sociale, politique des masses 
p a r la  seule v e rtu  m agique de l'instruction! S 'il y a une théorie 
qui a fa it banquerou te , c 'e s t b ien celle-là. T oute no tre  histoire, 
contem poraine ju sq u 'à  l ’invention  de la  guerre scientifique al 
donné des dém entis sang lan ts  à ce tte  tu rlu ta in e  q u ’il suffit del 
détrôner la  Religion e t de la rem placer p a r la  Science pour faire 
une  hu m an ité  affranchie des serv itudes de la  m atière  e t capable 
de to u s  les progrès. On p eu t m onter trè s  h a u t en avion, même 
dans la  s tra to sphère  e t descendre trè s  bas dans l'im m oralité, la) 
haine, l ’égoîsme sans entrailles.

Com m ent un  F rère-O rban  n ’a-t-il pas com pris q u 'en  créant l'école 
neu tre , l’école sans Dieu, il fa isa it le Ht du socialisme, qu 'en étei-;j 
gnan t les lum ières du  ciel il a lla it plonger le peuple dans les plus 
épaisses ténèbres, q u ’en le coupan t de D ieu, il débrida it les pas
sions révolutionnaires, désorm ais sans frein!

I l fau t, je  crois, fixer son apogée à l ’époque de 1869-1^'-'. 
proche du  fa ta l déclin. C ertes.il f it grande figure su r ce théâtre
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I  périlleux de Paris. Il su t défendre avec une habilité  tenace la cause 
I  de la Belgique, dans l’affaire du  chem in de fer luxem bourgeois, 
I  contre la perfidie des tendances annexionnistes de Napoléon I I I .  
I  Rouher avoua q u ’il av a it rencontré  dans les discussions « la 
I  barre de fer >> du  m inistre  belge. On lui a reproché à to r t  dans un 
I  quotidien bruxellois, en s ’ap p u y an t su r un  dire d ’Em ile Olivier, 
I  d ’avoir fa it échouer la proposition  Rogier re la tive  au  rach a t du 
I  Grand-Duché. Frère, pleinem ent d ’accord avec le Roi, av a it d ’ex- 
I  .cellentes raisons de ne pas éveiller les susceptib ilités françaises.

Il rev in t de Paris, sacré grand hom m e d ’E ta t ,  aux  yeux  de l’Eu- 
I  rope. N éanm oins, à d a te r de ce m om ent, sa suprém atie  com m ence 
I  à être contestée, quoique son rôle re s tâ t considérable ju sq u ’en 1882. 
I  Puis d ix  années de déclin rapide ju s q u ’à l’échec de 1894, qui fu t 
I  le châtim ent de sa politique aveugle, lam entable  échec, à Liège, 
I  son fief, sa citadelle où son ascendan t p a ra issa it invincible.

■ E t puis le tr is te  couchant, la solitude qui se fa it chaque jou r 
I  plus froide, la m ort enfin sans les clartés de la foi, dans la n u it 
I de la désespérance.

L ’em pereur Sévère, su rp ris  à Y ork  p a r une im placable m aladie 
I  d isait à l ’am i qui sou tena it sa tê te  accablée : Omnia fu i et nihil 
I exped.it, j ’ai été  to u t e t rien  ne v au t. Ce son t b ien ces paroles de 
I désolation que Frère-O rban d u t m urm urer dev an t les envah is- 
I seinents de la m ort. Il av a it eu ses heures de royau té  en iv ran te  
I e t to u t cela, ce tte  éloquence superbe qui sub jugua les Cham bres,
I  déchaîna un jo u r une révolution, to u te  c e tte  longue hégém onie 
ji; qui courbe sous une volonté de fer le p a rti libéral, to u t cela s ’é ta it 
I évanoui en fumée.

Les recueils de ses fam eux discours m oisissent dans les fonds de 
B librairie e t p rennen t le chem in de l ’épicier. Personne ne se réclame 
I de lui. Pourquoi? C’est ce que M. P au l H ym ans, m algré l ’en tasse- 
•| m ent de ses volum es ne nous d it pas e t c ’e s t b ien sim ple cependant.

Frère-Orban fu t la personnification éclatan te  de la  bourgeoisie 
voltarienne irréligieuse, adoratrice  du  veau d ’or e t jo u issan t d ’une 
prépondérance qui fu t culbutée p a r l ’avènem ent du  socialisme.

De ce tte  classe qui triom pha  en France, en 1789, y  succom ba 
en 1848, e t plus ta rd  en Belgique, Frère  a v a it to u s  les préjugés, 
tou tes  les aspirations, su rto u t le m épris de la religion. I l l ’avait 
puisé à la Loge e t à Paris, il pensait là-dessus comme Bérenger e t 
Paul-Louis Courrier. Sans idéal, sans foi, il ne fu t que le défen
seur de la ploutocratie  bourgeoise, il devait som brer avec elle.

A ce tte  hau te  intelligence, à cet o ra teu r m agnifique, à ce m aître  
d ’hommes, il n ’a m anqué que Dieu, e t D ieu c ’e s t to u t.

J .  SCIIYRGKNS.

------------- w v --------------

FRANCE
Une guerre de religion sous l ’Ancien Régime

■| Dans le dernier numéro de la Revue de Paris, l ’abbé Henri Bremond, 
de I Académie française, rappelle les luttes passionnées livrées 
au X V I I e siècle sur « la meilleure manière d’entendre la Sainte 

U Messe ». Nous en détachons ces extraits :
i II n  y a là, très  certa inem ent, que deux p a rtis  en présence : 
! les uns qui veulent la messe, to u te  la  m esse, à la portée  de tous, 
I la messe pour tous; les au tres, pour quelques-uns, c ’est-à-dire 
| pour qui a reçu le pouvoir de consacrer e t pour qui sa it le la tin . 

D un côté, la notion dém ocratique, e t de l ’au tre , aris tocra tique, 
de la messe. Q u’on nie pardonne l ’u tile  vu lgarité  de ces term es. 
J ai déjà rappelé que nous avions au jo u rd ’hui beaucoup de peine.

] je ne dis pas à prendre p a rti dans ce tte  controverse, m ais à im aginer 
[ qu 011 a it eu jad is à prendre p a rti. Les fa its  sont là néanm oins, 
!et les tex tes, d ’une c larté  sans pareille. L a  vraie  question, celle 
qui fu t soulevée la prem ière e t tranchée la  dernière, a tou jours

I été de savoir si, oui ou non, le com m un des fidèles a le d ro it de 
! suivre m ot par m o t to u te  la m esse; ou, ce qui rev ient au  même, 

si 1 on doit approuver ou exorciser la trad u c tio n  de l ’O rdinaire 
de la messe en langue vulgaire. Q uestion qui n ’en est plus une 

i au jourd’hui pour personne.
Ils com battaien t, disaient-ils, pour « le Secret des M ystères » :

I mot d ordre aussi confus q u ’é tincelan t, qui e x a lta it  à leurs propres 
i yeux leur invraisem blable croisade, e t qui av a it aussi l ’avan tage  
de semer 1 a larm e parm i le peuple fidèle. U n je 11e sais quoi d ’indé

finissable. m ais de v ita l, « le Secret des M ystères », é ta it,  criaient- 
ils, m enacé. L ’idée ne leu r v en a it pas que le mysterium fidei n ’est 
pas moins un  m ystère  pour le p rê tre  qui célèbre la messe que pour 
le fidèle qui la  s u it;  l ’idée ne leur v en a it pas non plus que de to u t 
ce que nous pouvons connaître  de ce m ystère , la  révélation  n 'a  
jam sis é té  réservée aux  clercs; ni enfin q u ’un p rem ier com m uniant 
en peu t savoir aussi long, sur la  m ystérieuse  hostie  q u ’il reçoit, 
que le p rê tre  qui la  lui donne. J  eux de m ots que to u t cela, équivoque 
perpétuelle, e t, pou r p a rle r franc, poudre  aux  veux.

U n seul problèm e : p endan t que les p am ph le ts  crép iten t pour 
ou contre les trad u c tio n s  de la messe, que pense, que v eu t l ’Eglise?

Il n ’est que tro p  v ra i, au  m ois de décem bre 1660, Mazariuo 
consule, l ’A ssem blée du Clergé de F rance  défendit, sous peine 
d ’excom m unication, la lecture  du Missel rom ain, m is ce tte  année
m êm e en français p a r Jo seph  de V oisin —  q u a tre  v o lu m e s __ e t
approuvé —  n ’oublions pas ce d é ta il qui a peu t-ê tre  beaucoup 
d ’im portance —  p ar les vicaires généraux  qui gouvernaien t, au 
110111 du card inal de R etz, le diocèse de Paris. « Les p ré la ts , non 
con ten ts  de défendre le livre, écriv iren t à to u s  les évêques du 
royaum e pour les p rie r d ’en faire a u ta n t.. .  e t  au  Pape (Alexan
dre V II) pou r l'engager à appuyer leur décision de l ’au to rité  
apostolique. Ils disent, dans leur le ttre , q u ’il n ’y a rien de m eilleur, 
que^ la  parole de Dieu, e t dans un  a u tre  sens, rien  de p ire ... » 
« D ’où l ’on do it conclure, Sain t-Père , a jou ten t-ils , que la  lec ture  
de l ’Evangile  e t de la  Messe donne la vie aux  uns e t la m ort aux 
au tres, e t q u ’il ne convient nullem ent que le Missel ou le L ivre 
sacerdotal, qui se garde religieusement dans nos églises sous la clei 
et sous le sceau sacré, soit m is indifférem m ent en tre  les m ains de 
to u t le m onde. » Aussi, a jou te  D om  G uéranger, « e t pou r q u ’il 11e 
m an q u â t rien à la  solennelle réprobation  de l'attentat qui venait 
d ’être commis contre le mystère sacré de la Liturgie, un  Bref d ’A lexan
dre V II, du  12 jan v ie r 1661, v in t jo indre  son a u to rité  irréfragable  
à la  sentence (gallicane)... Le Pontife s ’exprim e ainsi : « 11 est'v en u  
à nos oreilles, e t  nous avons appris  avec une g rande douleur que, 
dans le royaum e de France, certa ins fils de pe rd ition , curieux dé 
nouveautés pour la  perte  des âm es, au m épris des règlem ents e t 
de la  p ra tiq u e  de l ’Eglise, en son t venus à ce po in t d ’audace que 
de trad u ire  en langue française le Missel rom ain, le m e tta n t ainsi 
à la  portée  des personnes de to u t rang  e t  de to u t sexe, e t, p a r là, 
q u ’ils o n t ten té , p a r  un  tém éra ire  effort, de dégrader l’es rites  
les plus sacrés, en abaissan t la  m ajesté  que leur donne la  langue 
la tine , e t exposant aux  yeux du  vulgaire la d ign ité  des m ystères 
divins ». S u iven t de nouveaux développem ents e t la  condam nation  
solennelle que Dom  Guéranger a  cru nécessaire de reproduire  
to u t  au  long.

Ainsi com m ença, e t d ’une m anière foudroyante , une cam pagne 
qui ne s ’apaisera  to u t à fa it q u ’avec la  fin de l ’Â ncien Régim e. 
E v idem m ent ce Bref nous étonne un  peu, e t nous essaierions en 
v a in  de p a rta g e r l ’allégresse trio m p h an te  que D om  G uéranger 
éprouvait à le transcrire . L a prem ière idée qui vienne en de pareils 
cas est d ’envoyer u n  m essage de détresse aux  casuistes. Peu t-ê tre  
nous répondraient-ils d ’abord  que, dans 11'importe quelle décision 
doctrinale, e t à plus fo rte  raison  disciplinaire, il fau t d istinguer 
de la sentence elle-m êm e les considérants qui l 'ap p u ien t, e t q u ’ici, 
p a r exem ple, nous ne som m es pas ten u s  de croire que si l ’Eglisé 
v e u t q u ’on célèbre la m esse en la tin , c’e s t pour en cacher le m ystère  
aux  sim ples fidèles. Odiosa restringenda, d ira ient-ils encore : la 
condam nation  de te l m issel p a rticu lie r n ’a tte in t  pas d ’aavnce 
tous les tra v a u x  analogues, qui, dans la  su ite  des tem ps, v ien
d ra ien t à p a ra ître . Voisin au ra it pu  com m ettre  des contresens 
fâcheux, insérer des gloses suspectes. A ussi bien fau t-il ne pas 
confondre un  Missel p rop rem en t d it, e t en cinq gros volum es, avec 
la  m ince p la q u e tte  où se tro u v e ra it un iquem ent la trad u c tio n  de 
la messe. On do it te n ir  com pte aussi des circonstances trè s  p a r t i 
culières où se tro u v a it le catholicism e français, depuis la p ropa
gande p ro tes tan te , e t de l ’é trange con tam ination , si l ’on p eu t dire, 
que ce tte  lu tte  ren d a it presque inév itab le . Il sem ble en effet q u ’on 
a it  associé dans une mêm e réprobation  les trad u c tio n s  de la  Bible 
e t celles des prières litu rg iques (messe ou bréviaire). Confusion 
qui nous p a ra ît invraisem blable, m ais que D om  G uéranger tro u 
v a it encore to u te  natu relle , au  m ilieu  du siècle dernier" « Nous 
assim ilerons, ecrivait-il, aux  versions de l 'E c ritu re  prohibées 
to u te  trad u c tio n  du  Canon de la messe qui ne sera it pas accom pa
gnée d ’un com m entaire qui prévienne les difficultés. » E t  il v  
même ju sq u ’à  p ré tendre  q u ’une trad u c tio n  du  Canon e s t encore
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plus scabreuse qu ’une tra d u c tio n  de la  Bible. M ais, pas une fois, 
n i lu i n i les au tre s  ne p rennen t la  peine de m arquer les passages 
de ce Canon, aussi lim pide e t  sobre q u ’auguste , d 'où  peuven t 
sourdre  ces m vstérieuses « difficultés », e t don t les com plications 
ju s tifie ra ien t une si vive panique.

A u reste, pas n ’est bescin  de t a n t  épiloguer. s ’il e s t v ra i, com m e 
on l ’a  tou jou rs  cru  chez nous a v an t D om  G uéranger, q u ’en c e tte  
circonstance la  religion d ’A lexandre V II  a é té  indignem ent su r
prise, e t que le B ref n ’a tte in t  qu ’un  fantôm e, im aginé de to u te s  
pièces p a r l ’astuce de M azarin. Celui-ci, nous d it-on . •• av a it besoin 
de dé tourner le  P ape  de p rend re  con tre  lu i les in té rê ts  du  card inal 
de R etz, e t. pou r se faire u n  m érite  auprès de ce Pape, il f it  donner 
avis à  Rom e qu ’il a v a it découvert —  ce qui é ta i t  une fausseté 
m anifeste —  q u ’on n ’a v a it tra d u it  la  m esse en irança is  que dans 
le dessein de fa ire  dire la  m esse en langue v o lgaire ; m ais que, sans 
éven ter ce dessein qui é ta it  encore t i e n  caché, il em pêcherait 
b ien  que cela ne fû t;  parce qu ’il fe ra it en  so rte , p a r  le pouvoir 
q u ’il a v a it dans le Clergé, que l ’Assemblée' générale qui se te n a it 
alors (1664) condam nât c e tte  tra d u c tio n ...  On le rem ercia de son 
avis, e t on lu i p ro m it m erveille, pou rvu  qu  il l i t  av o rte r le dessein 
de d ire la  m esse en français. I l  y  tra v a illa  selon le p lan  q u ’il en 
a v a it fa it. L ’Assem blée, qui se te n a it depuis six m ois, sans avoir 
tro u v é  à redire à la  tra d u c tio n  du  m issel, quoique IL  Voisin leur en 
e û t parlé , ne  pensa à  le condam ner q u ’après e i  avoir é té  sollicitée, 
au  nom  du  card inal M a>arin, p a r  O ndedi, evéque de F réjus, qui 
é ta i t  le courtie r de la  v e t te .d e s  bénéfices p ou r c - card inal ».

J ’abandonne à  la  cr tiq u e  des é ru d its  ces affirm ations v in g t fois 
répétées e t qui. a u ta n t que je  sache, n  o n t jam ais  é té  contredites. 
T ou t les rend infin im ent vraisem blables, le duel en tre  M azann  
e t R etz, e t l ’h isto ire  tro p  connue, e t si peu  glorieuse, de l ’Assemblée 
de 1660, e t le to n  m êm e du  Bref. Le S a in t-Père  v e u t m anifestem ent 
p a re r à une ca tas tro p h e  im m inen te . T ou t se passe., com m e si on 
lu i a v a it fa it  croire que les catholiques français, sourdem ent 
trava illés  p a r Voisin e t quelques au tres  filii peraitioms, é ta ien t 
à  la veille de réclam er la  réc ita tio n  m êm e de ïa  messe en langue 
vulgaire. C hantage, escroquerie, m ystification , je  ne sais quel 
nom  donner à  une  m anœ uvre  de ce genre.

Si A lexandre ATI a v a it su q u e le s  trad u c tio n s  de la  m esse a lla ien t 
se m u ltip lian t, depuis plus de c inquan te  ans, dans le  royaum e 
trè s  chrétien , il au ra it peu t-ê tre  m a in ten u  sa décision : il n  au ra it 
certa inem en t pas écrit que le ^Missel de \  o 1 : i n é ta it  une nou\ eau té  
scandaleuse : îiovitateni isio.ni fiçrpetui licclisiut’ decons deforma- 
fricem..., schismatis... facile produclncern...

A ussi b ien  l ’am nésie est-elle un  des privilèges de no tre  Eglise 
gallicane. Nos p ré la ts  assem blés ne se rappellen t que ce que l ’in té 
rê t du  m om ent —  un  sourire  de M azarin; une m enace de 
Louis X IV . —  leu r fa it un  devoir, p ressan t e t p résent, de se rap
p eler; e t pour l ’oublier auss itô t. Les gens q u ’ils tu e n t persévèrent 
à  se p o rte r le m ieux  du  m onde. Foudroyé p a r  l ’assem blée de 1060, 
racon te  m élancoliquem ent D om  Guéranger, ce M issel de \  oisin 
« con tinua de se vendre  p u b liq u em en t... E n  1662, l ’audacieux  
tra d u c te u r pub lia  1 Office de la Semaine sainte, qu  il f it précéder 
de la trad u c tio n  française du  Canon de la  messe. Les Assem blée 
du Clergé de 1605 e t de 1670 désavouèrent p a r leu r silence la  con
d u ite  des p ré la ts  de 1660; elles jugèren t, com m e d it avec triom phe  
le D r A m auld , q u ’il é ta it  de l ’honneur du  clergé de ne po in t réveiller 
une affaire si m a l en trep rise  '. —  E h! E h! ce n  e s t pas si m al d it

Q uan t au  B ref d ’A lexandre V IL  on l 'a v a it  égalem ent oublié, 
m ais to u t à fa it, e t  encore plus v ite  que la  condam nation  de 1660. 
" I l  n ’a jam ais é té  po rté  au  P arlem en t, écrit B ossuet, n i les le ttre s  
p a te n tes  vues. On n ’y  a eu en F rance aucun  égard  à ce Bref. » 
Sur quoi D om  G uéranger se récrie, e t non sans raison , m ais sans 
rem arau er non plus, com m e il a u ra it dû  le faire, que Rome, 
où l ’on ne tre m b la it p o u rta n t ni d ev an t Louis X I \  , n i m em e devan t 
les Assem blées du  Clergé, que Rom e, dis-je, fe n n a  to u jo u rs  les 
veux su r une désobéissance qui n 'a v a it  certa inem en t rien  de 
sch ism atique, p u isqu ’elle s ’igno ra it elle-même en quelque sorte , 
e t qui a lla it, du  reste, éclater b ien tô t, avec une candeur désar
m an te , pendan t les années qui précédèrent im m éd ia tem en t la 
révocation  de l ’E d it de X antes.

Au m oins depuis L u th er e t Calvin, to u t ce qui touche au langage 
de la  p rière passionne ju sq u ’à la  tro u b ler la  conscience religieuse 
d ’un  g rand  nom bre. Lorsque X ew nian , qui n  é ta it  pas un  p e tit  
esprit, se co n v ertit an  catholicism e, un  de ses plus durs sacrifices

fu t  de renoncer à la  splendide trad u c tio n  anglicane des Livres 
Sain ts. D ’où chez les p ro te s tan ts  français du  X V IIe siècle la double 
difficulté où se h eu rta ien t nos controversistes; d ’abord le scandale 
d oc trina l qu ’é ta it  pour eux l ’em ploi du  la tin  dans les offices litu r
giques, p u isqu ’ils y voyaient la preuve que l'E g lise  rom aine 
en tend  cacher p a r  là  au  peuple le secret de ses m ystères —  scan
dale puéril si l ’on v eu t, m ais que les ennem is des traductions  de la 
m esse trav a illa ien t de leu r m ieux à  justifier, à  exaspérer; —  puis, 
la  répugnance to u te  affective qu 'ils  éprouveraient eux-m êm es à 
user d ’une langue é trangère  dans leurs rap p o rts  avec Dieu. De là 
enfin l ’idée qui, peu à peu.se f i t  jo u r,dans no tre  cam p, de répandre 
à pleines m ains, parm i les Réformés, la trad u c tio n  de l ’O rdinaire 
de la  messe, C’é ta it  faire d ’une pierre deux coups. Le moyen, en 
effet, de leu r p rouver plus évidem m ent que nous n 'avons rien à 
cacher, e t  com m ent les appxivoiser plus suavem ent aux m œ urs 
catholiques? Via media encore plus charitab le  qu ’ingénieuse, et 
p a r  où l ’E glise, sans faire aucune concession de principe, sans rien 
changer m êm e à l ’essentiel de sa  discipline, se f la tta it de rendre 
les conversions e t moins douloureuses e t plus sincères : d ’un côté, 
les m vstères découverts à to u s  les en fan ts  de Dieu, e t de l ’autre, 
n n  m n v e n  facile offert à  tous de suivre en français les paroles latines 
du  p rê tre .

L ’idée prem ière d ’em ployer ce m oyen à la  conversion des pro
te s tan ts , continue D om  Guéranger. e s t due à Pellisson. C’est lui 
qui, dès 167g, de concert avec la Cour e t  plusieurs évêques, avait 
d ’abord  fa it im prim er e t d istribuer dans le royaum e un Missel 
la tin -français , en cinq volum es. L a  même année, il donna aussi 
un  O rdinaire de la  Messe, qui fu t réim prim é, tou jours dans le 
m êm e b u t. p a r l ’évéque de Sain tes en r6 8 i. C ette  m esure fut 
déplovée avec u n  luxe  ex trao rd ina ire , quand l ’éd it de ré v o ca tio n ! 
qui d a te  de 1685, eu t é té  publié. F rançois de H arlay . p a r ordre 
de Sa M ajesté, décréta à  cent m ille exem plaires l'im pression des 
Heures catholiques précédées de VOrdinaire de la Messe en f r a n ç a is !  
Peu après, cent m ille a u tre s  exem plaires de {Ordinaire seul sortiren t 
des presses de M artin  e t M uguet, im prim eurs à Versailles. Tout 
cela, d isait-on , devait p rodu ire  de grands effets ». E h! Pourquoi 
donc pas! Que voit-il de si naïf dans ce tte  espérance? Nos évêques 
pensaient, avec Pellisson, que pour convaincre les esp rits  e t toucher 
les cœ urs, l ’Eglise n ’a  pas besoin  de dragons. Peu t-ê tre  encore se 
rappelaien t-ils q u ’un  plus g rand  que l 'Assemblée de 1660 avait 
ordonné à ses apô tres de prêcher sur les to its  ce que des catéchismes 
plus in tim es leu r avaien t appris. Il ne sem ble pas non plus que 
D om  Guéranger so it dans le  v ra i, lo rsqu ’il se p la in t qu 'une  telle 
m esure a it  é té  • m ise à  exécution dans le consentem ent du  Saint-. 
Siège, qui assurém ent ne l ’eû t pas sanctionnée ». Personne alors 
n ’im agina que Rom e p û t désapprouver c e tte  pacifique propagande. 
Pense-t-on que le Sain t-Père  l ’a it  ignorée, ou b ien q u ’il  n 'a i t  pasj 
eu le courage, sinon de la  condam ner solennellem ent, au  moins 
d ’en lim ite r le m éfa it, e t d ’en p réven ir les conséquences?

E t  cependant, loin de s ’apaiser enfin, cet invraisem blable débat 
va  rebondir de plus belle, su rex c itan t, déch iran t pendan t plus 
d ’u n  demi-siècle, non seulem ent, com m e jadis, les professionnels | 
des querelles doctrinales ou  dévotes, m ais la  France entière. A 
qui la fau te?  A ux jansén istes, peu t-ê tre , qui opposaient triom pha
lem ent aux  condam nations antérieures, don t personne ne parlait 
plus, les cent e t cent m ille trad u c tio n s  de la  messe p a rto u t répan
dues avec l ’approbation  de to u t l ’épiscopat ; m ais b ien  plus encore, I 
i l  fau t le dire, aux  controversistes orthodoxes, assez m aladroits I 
pour faire le jeu  de l ’adversaire en iden tifian t, contre  l 'évidence ( 
m ême, une cause irrém édiablem ent perdue —  le Secret des Mys- 1 
tè re s  —  avec la  cause m êm e de l 'Eglise.

« Calom nieuses », b ien  évidem m ent, m ais aussi m aladroites, j 
e t  deux fois inefficaces, puisque, en p rê ta n t aux  anticonstitu-1 
tionnaires des absurd ités  que nul d ’en tre  eux n 'a v a it jam ais son-1 
tenues, on leur p e rm e tta it  de croire q u ’on les calom niait également 
su r to u t le reste. Quel besoin d ’é tendre  ainsi la d ispu te .' Révoltés J 
contre  la  B ulle Unigenitas, pourquoi les accuser de to u t renier I 
de nos dogm es? A insi jad is  p ré tendait-on  que le g rand  Amauld 1 
ne c rovait pas à la présence réelle. On au ra it néanm oins joué 1 
su r le velours, si jad is  on a v a it lim ité  le débat aux  cinq propositions 
m anifestem ent hérétiques, e t  plus ta rd  au  refus d ’accepter uré I 
B ulle solennelle qui, mêm e selon les m axim es du tem ps, était j 
infaillible, puisque l ’im m ense m a jo rité  de 1 episcopat v  avait j 
souscrit. La Bulle s ’é ta i t  bien gardée de réveiller 1 affaire des 1]
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traductions. Mais c ’é ta it l ’heure de la frénésie e t des convulsions, 
une heure qui devait durer longtem ps. Encore n ’ai-je pas d it le 
plus hum ilian t, le plus douloureux, le plus incroyable : la Sain t- 
liarthélem v des traductions  de la Messe. Dom Guérenger ne recule 
pas devant le récit de ces prouesses qui, d ’ailleurs, sem blent le 
combler. « D ans le cours du X V IIIe siècle, écrit-il, on v i t  les p rê tres  
e t les religieux qui avaien t loyalem ent em brassé la cause de la 
foi dans la question  de la Bulle, réagir en g rand  nom bre contre 
1 envahissem ent des traductions de la L iturgie, m ais principale
ment de l'Ordinaire de la Messe. Le journal de la secte (Les Nou
velles Ecclésiastiques) ne laisse pas une année sans ém ettre  des 
réclam ations contre les en treprises des m issionnaires en ce tte  
m atière. Ainsi, en 1728, il dénonce la mission donnée à C hartres 
par les Jésu ites, dans laquelle le sav an t P. de Tournem ine av a it 
prêché contre la traduc tion  de l ’O rdinaire de la  M esse... E n  1733, 
elles dénoncent les Jésu ite s  de Langres, com m e coupables d ’avoir 

.  ôté l ’O ridnaire de la Messe aux  U rsulines de ce tte  ville. L ’évêque 
I de Laon com paraît l ’année su ivan te, com m e l ’a y an t fa it déchirer
I en tê te  des Heures... qui se tro u v a ien t en tre  les m ains des reli- 

gieuses de la Congrégation. D ans le même m om ent, ainsi que nous
I I apprend la feuille janséniste, les Jésu ites, après une m ission...
|  à R ibem ont, allèrent p a r les m aisons de la  ville déchirer dans les 
I livres qui la contenaient la trad u c tio n  de ce tte  même prière l i tu r 

gique. Nous ne pousserons pas plus loin ce tte  investigation  chrono-

ilogique; elle suffira pour m on trer à quel po in t les deux p a rtis , 
celui de la foi e t celui de l ’hérésie, se tro u v a ien t en présence su r 
cette  question, e t combien il a fallu de tem ps e t d ’efforts pour en 
venir à l'indifférence qui règne au jo u rd ’hui su r les versions de 

[|la Liturgie. » Com m ent Guéranger ne voit-il pas que la  seconde 
partie de sa conclusion d é tru it la prem ière, je  veux dire que, si 
l’indifférence règne au jou rd ’hui sur ce tte  question, c ’est une preuve 
décisive que la foi ne s ’y  tro u v a it intéressée d ’aucune m anière, 
la foi qui ne souffre pas les rouilles de la prescription, e t qui ne 
saurait passer l ’éponge sur la m oindre des erreurs doctrinales? 
Contraste p itoyable, m ais encore plus décisif ; sous Louis XV, 
ces traductions du Canon traquées p a r des p rê tres e t p a r la police; 
ces oratoires, ces prie-dieu fouillés; ces pages qui n ’o n t commis 
d’au tre  crim e que de m ettre  à la portée  de qui ne sa it pas le la tin  
la plus auguste e t certes la  plus inoffensive des prières, ces pages 
arrachées, déchirées, piétinées, jetées au  feu com m e des livres 
|bseènes ; a u jou rd ’hui, au contraire, ce m êm e O rdinaire de la  Messe, 
traduit dans tou tes les langues connues, tiré  à des m illiards d ’exem 
plaires, chaudem ent recom m andé à tous pa r les évêques e t p a r le 
Saint-Siège.

V

AUTRICHE
Charles 1er

1/.  Jérôme 1 rond conte, dans le dernier numéro de la Revue hebdo
m adaire, les péripéties de la première tentative" de restauration 
en Hongrie. Pages extraites d’un Charles I er qui paraîtra prochai
nement à la Librairie Pion, à Paris. Nous citons :
I ar opportun ité  a u ta n t que p a r trad itio n , la H ongrie en ten d ait 

ester une Monarchie. L Assemblée nationale  décréta  que les fonc
ions de chef d 'E ta t  seraient exercées proviso irem ent p a r un  régent, 
t Nicolas de H o rth y  recueillit, pour ce poste, la m ajo rité  des 
uffrages. L ’esprit po litique e t jurid ique des H ongrois p ro te s ta it 
iins doute contre lin arrangem ent qui donnait à la  mêm e personne 
ps pouvoirs politiques e t m ilita ires; m ais to u t en déplorant le 
pie trop  accentué q u ’ont joué, pendan t l ’élection, certa ins élé
ments m ilitaires, il fau t reconnaître que la nom ination  de H o rth y  
a t accueillie avec enthousiasm e.

Un groupe rem uant de jeunes officiers, à la  tê te  desquels se 
ouvait le capitaine Gôm bôs (actuellem ent m inistre  de la Guerre), 
irmait le noyau d ’un p a rti dissident qui regarda it le roi Charles 
mime déchu, e t désirait une nouvelle élection royale. Ce p a rti
■ ce m ouvem ent en faveur d une élection libre  ex isten t toujours, 
en qu ils a ien t beaucoup perdu de leur im portance depuis que le 
ul candidat possible au trône, l ’archiduc A lbrecht, descendant 
'mme 1 em pereur Charles de l ’em pereur Léopold, a lib rem en t e t 
>lontairement renoncé à ses p rétentions.

B ien que H o rth y  se déclarât soum is à son Roi, certa ins de ses 
actes sem blaient contredire ses a ffirm ations; dans son entourage 
choisi exclusivem ent parm i le groupe de Gômbôs, on ne rencon tra it 
que des p a rtisan s  d ’une nouvelle élection  royale; la  censure é ta i t

SS.mfeÆ'’et mnmger * •» * * *
L em pereur e t roi Charles, en essayan t de reprendre le pouvoir

d i c t ï ï ï e s  actes. “  * ^  ^  ^  de Sa consciell“  qui lui

m omnpen / eHStffUrf ti0 n  m onarckique en A utriche p a ra issa it à ce 
m om ent difficile, sm on im possiole : les socialistes v  dé tenaien t 

\a s l t> ftio n  économ ique du  pays le ren d a it absolu
m en t dépendan t des E ta ts  voisins qui jam ais  n ’au ra ien t toléré 
un  changem ent p oh tique  aussi radical. C 'est pou r ces motif* 
que 1 em pereur Charles v a  se to u rn e r d ’abo rd  vers la  H ongrie ' ’

o a r I92°- Ü/ v e r t i t  le réSen t de son in te n tio n ;p a r le ttre  il lui déclaré, que dans un  avenir rapproché, certa ine
m ent av an t une annee, il rev iendra  dans son royaum e e t lui de
m ande de p réparer ce re to u r e t de le soutenir. 
f Le f  novem bre de la  m êm e année, le Roi, p a r  une déclaration  

officielle com m uniquée à  H o rth y  e t rendue publique reconnaît 
que la  H ongrie form era do rénavan t un  pays p a rfa item en t indépen
d a n t e t  s engage a n  accep ter une a u tre  couronne que si c e tte  
p a rfa ite  indépendance e s t form ellem ent g a ran tie ; il p rend l ’enga
gem ent de ne m obiliser les troupes hongroises que pou r la  défense 
exclusive du  sol hongrois. lu c ie n s e

L ’appui du m in istre  français B riand a v a it été  d ’un  g rand  poids 
pour decider le Roi a te n te r  la  re s tau ration . B riand a v a it déclaré 
que la  F rance reco n n aîtra it le fa it accom pli e t d em andait que la 
H ongrie ne s a r rê ta t pas a u x  p ro tes ta tio n s  de pure  form e que les 
pays de l ’E n ten te  lu i feraient parven ir : celles ci devaien t re s te r 
le t tre  m orte  e t, devan t l ’m action  des grands pavs, leurs sa te llites  
actes00" 6 t ougosIavle’ ne P ourraien t po in t passer aux

N atu re llem en t’ lorsque ce tte  prom esse form elle, m ais secrète 
tu t  plus ta rd  rendue publique, le m inistère  des A ffaires étrangères 
de I aris opposa un  dém enti à l ’existence de cet engagem ent?

Le 24 m ars 1921, dans l ’après-m idi, l ’E m pereu r q u itte  la  v illa  
e Prangm s (en Suisse) pou r faire une p rom enade; dans la  soirée

1 entourage apprend  que le souverain, souffran t du  p ied  gardera  
la  cham bre p en d an t quelques jours.

Le 25 m ars au  m a tin  — c’é ta it le vendred i-sain t —  il e s t à 
•Strasbourg e t m onte  dans le tra in  rapide Paris-V ienne ■ une place 
a v a it e te  re tenue  dans un  w agon-lits p a r les soins du com te Lasuen 
qui s é ta it em barque a P a n s . Le passepo rt p o r ta it  le nom  d ’une 
h au te  personnalité  des E ta ts -U n is  e t é ta it  p a rfa item en t en règle 
A balzbourg, le « voyageur am éricain»  p ré te x te  une ind isposition  
e t ob tien t de ne pas devoir descendre pou r les form alités de douane. 
Le tra m  en tre  en gare à V ienne le mêm e soir à 10 h. 50- u n  jeune 
hom m e s avance à la  rencontre  du com te L asuen  e t de son com pa
gnon; ce dernier, après mie courte  poignée de m ain, s ’éloigne seul 
dans la  direction  de la  ville. B ien tô t une au to -tax i le re jo in t • les 
deux au tres personnages y  avaien t p ris p lace; on l ’inv ite  à m onter 
com m e p a r  h a sa rd ; en rou te , « l ’é tranger » questionne le chauffeur 
e t s ap ito ie  avec lui su r la  détresse qui règne dans la  cap itale . 
L a u to  s a r re te  b ien tô t dans la  rue qui a v a it é té  ind iquée ' les 
tro is personnages descendent, m ais le com te L asuen se rav isan t 
se ta it  m ener a différents hôtels où il s a it  ne plus tro u v er de place ’ 
il s ag it d éloigner e t de d is tra ire  le chauffeur. P endan t ce te m p s’ 

SOn comPagnon se son t fa it in trodu ire  dans la  m aison 
j  ^  ;  , ’ com te E rd ô d y  qui, quoique to ta lem en t igno ran t 

e e\ enem ent, reconnaît im m éd iatem ent son souverain  e t fa it 
a la h a te  p réparer deux lits .

Le lendem ain, tra v e rsan t to u te  la  ville en au to  avec les sen ti
m ents que 1 on im agine facilem ent, l ’E m pereur, m uni ce tte  fois 
ci un passeport espagnol, se m e t en rou te  vers la H ongrie. L a  fron
tière  est passée sans difficultés e t l ’on s ’a rrê te  dans une auberge 
pou r se restaurer. Personne ne reconnaît le Roi qui s am use à 
questionner ces braves gens. L ’au to  av an t une panne, l ’on o b tien t 
des chevaux pour con tinuer la  rou te .

A 10 heures du  soir, la  v o itu re  s ’a rrê te  à S zom bathely  devan t 
le pala is de 1 evêque Mikes qui ne p e u t en croire ses veux  lo rsqu ’on 
le m e t en présence du Roi, e t trem b le  de tous ses m em bres.

Après un  repas rapide, les délibérations com m encent; Teleky, 
p résiden t du Conseil; Vass, m in istre  de l ’in s tru c tio n  pub lique’
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a insi que le colonel Lehar, qui com m ande les troupes locales, sont 
appelés té léphoniquem ent.

L 'in ten tio n  du  R oi est de cacher sa  présence à H o rth y , de le 
faire ven ir à  Szom bathely, sous un  p ré te x te  quelconque., de le 
surprendre  brusquem ent, d ’y  recevoir officiellem ent la  dém ission 
du  R égent e t de p a r tir  alors pour B udapest. Mais Teleky e t \  ass 
a ssu ren t au  R oi que Nicolas de H o rth y  au ra  une joie ex trêm e à 
rem e ttre  le pouvoir en tre  les m ains de son souverain e t que, vis- 
à-vis de l ’E n ten te , la  présence du  R oi dans sa  cap itale  rev ê tira  
la  plus h au te  im portance e t  paralysera  1 opposition. I l  im porte  
donc de fa ire  v ite  : le Roi d o it se tro u v er à B udapest av an t que la  
rum eur de son re to u r se so it répandue. Après avoir assisté  à la
m esse__on é ta it  au  m a tin  de Pâques —  le p e ti t  groupe file à to u te
vitesse  vers la  cap itale  où il  s ’ag it de décider le régent à céder le 
pouvoir. U ne au to  p récédait d ’environ une heure celle d u  Roi : 
ses occupants devaien t p réven ir H o rth y , m ais , p a r  s u u e  d  une 
erreur e t d ’une panne, elle ne p a rv in t à B udapest q u ’après l ’arrivée
du m onarque. , .

I l fa it trè s  fro id  e t  le R oi e s t tra n s i; il n ’a qu  un  m ince p a le to t 
p rê té  p a r  l ’évêque M ites.

A 2 heures de l ’après-m idi, le Roi se tro u v e  au  pala is  e t dépu té  
le com te S igrav (qui l ’accom pagnait depuis Szom bathely) pour 
av e rtir  le régent de sa  présence. Accueil des aides de cam p correct 
m ais glacial? H orthv , qui se tro u v e  à  tab le , e s t bouleversé; il lui 
fa u t quelques m inu tes pou r se rem e ttre  du  coup e t il laisse a tten d re  
le Roi dans une pièce non chauffée. « Quel m alheur, s ’écrie-t-il, 
en  se p o r ta n t enfin  au -devan t de son Souverain, quel m alheur ! 
V otre M ajesté do it re tou rner im m éd iatem ent en Suisse! *

Alors com m ence une lu tte  atroce, qui v a  durer plus de deux 
heures : d ’une p a rt, le Roi, trè s  calm e, trè s  m a ître  de lui, m ais seul, 
sans arm es, sans appu i; d ’au tre  p a rt,  H orthy , excité  au  plus h a u t 
po in t, incapable de raisonner froidem ent, cédan t puis reprenan t le 
pouvoir, a rrach an t au  Roi la  prom esse d ’honneurs, de décorations; 
de titre s , ne songeant égoïstem ent q u ’à lui-m êm e alors que la 
tran q u illité  de m illions d 'hom m es se jo u a it eu ce m om ent. Cet 
en tre tien , no té  e t  publié, constitue  pou r H o rth y  une flétrissure 
don t personne ne p o u rra it se lav e r (i). Son le itm o tiv  é ta it  to u jo u rs  :
« Oue m e donnerez-vous si je rem ets le pouvoir en tre  vos m ains r » 
il lu i fa u t la  confirm ation  du  t i t r e  du  duc, il lu i fau t le com m ande
m en t de l ’arm ée e t celui de la  flo tte , il lu i fau t la  Toison d ’Or!
« Q uand donc, se d isa it le Roi, cessera-t-il de penser à sa  personne 
po u r songer a u  pays ? ... »

L ui rap p e lan t son seraien t de fidélité, le Roi le som m e de ceder 
le  pouvoir : H o rth y  refuse e t  rappelle les m enaces de l ’E n ten te . 
E sp é ran t infirm er c e tte  appréhension, le Roi, après avo ir ob tenu  
du  R égent sa  paro le de ne p o in t tra h ir  ce secret, lu i nom m e B riand 
e t l u i r a i t  p a r t  des garan ties  reçues; H o rth y  est ébranlé, m ais 
s ’accroche désespérém ent à ses fonctions, avec la  tén ac ité  absurde 
d ’un  hom m e à b o u t d ’argum ents. P our m e ttre  fin  à  ce tte  s itu a tio n  
trag ique , l ’accord se fa i t  su r la  p roposition  su ivan te  : le ^Roi, 
don t la présence au palais n ’est pas encore connue en ville, re to u r
nera  à Szom bathely  p endan t que H o rth y  p rend ra  à B udapest 
les m esures nécessaires pour la  ren trée  du  Souverain. Mais, ajou te  
le R écen t : « au p arav an t V otre M ajesté do it m e p ro m ettre  de m e 
conférer la  dignité  de chevalier de 1 O rdre de M arie-iherèse , e t 
b ien entendu, avec le cérém onial en usage p endan t la  guerre (2) ».
I l  s ’ag issait b ien  de cela, v ra im en t i

P endan t l 'en tre tien , une tren ta in e  de personnes, convoquées 
on ne sa it com m ent, e t parm i lesquelles se tro u v e n t la  fem m e du 
R égent e t G ôm bô;, se son t rassem blés au to u r du  com te Sigray 
dans l 'an ticham bre . La p o rte  s ouvre soudain  e t  H orthy pa ra ît, 
seul : le Roi est so rti d 'u n  a u tre  côté. H o rth y  déclare cyniquem ent 
que le Roi lu i a prom is de q u itte r  le p a y s ... e t il s ’em presse 
d ’envover une dépêche au  colonel Lehar, lui en jo ignan t de faire 
passer la  frontière au  m onarque des que celui-ci sera  ren tré  à 
S zom bathelv  !

Après avoir roulé to u te  la  n u it, l ’au to  royale rev ien t vers 5 h. 30 
au  pala is de 1''évêque Mikes. D ans l'après-m idi du  lund i. H o rth y

( il  Cet e n tre tie n  n ’a  p as  e u  de tém o in s; H o rth y  n  en  a ja m a is  dévoilé 
les d é ta ils  m ais  le R o i en  a consigné la  te n e u r  dan s des n o tes  réd igées im 
m éd ia te m e n t ap rès l ’événem ent. Ces n o tes  o n t é té  publiées p a r  le secré ta ire  
d u  m onarque , b a ro n  'W erkm ann. sous le t i t r e  : A vs Kaiser Karls yachlass, 
p e ti t  opuscule  d o n t la  ven te  e t la  t ra d u c tio n  o n t é té  in te rd ite s  en  H ongrie  
e t  q u e  l ’im p éra tr ice  Z ita  a fa i t  p récéder d ’une le t t re  po u r en  a u th e n tif ie r  
le  co n tenu .

(2) A v a n t la  guerre , cet O rdre  é ta i t  envoyé p a r  la voie m in isté rie lle ; 
p e n d a n t les années 1917-191S, l ’E m p e re u r  e t R oi le co n féra it en  personne 
a u x  officiers.

recevait les m inistres étrangers e t. au m épris de la parole donnée, 
leu r fa isa it p a r t  de la  présence du  R oi dans le pays ; il leu r annon
ça it q u ’il s ’é ta i t  adressé au  roi d ’E spagne pour ob ten ir à son Souve
ra in  u n  sauf-conduit pour ren tre r en Suisse. L 'am ira l donnait 
l ’im pression d ’un hom m e éperdu, fourbe a u ta n t que faible et 
indécis.

Les jours su ivan ts  sont rem plis pa r des échanges de télégram m es 
e t  des coups de téléphone en tre  B udapest e t Szom bathelv; 
l ’entourage de H o rth y  fabrique e t envoie des notes les plus pessi
m istes su r l ’a tt i tu d e  de l ’E n ten te . Celle-ci, qui apprend en même 
tem ps e t le re to u r d u  Roi e t le refus de H orthy , cra in t des compli
cations e t  des lu tte s  in té rieures nuisibles à  la  pa ix  européenne : 
B riand  av a it parlé  de « fa it  accom pli » e t  au  lieu de cela 011 voit 
l ’opposition gouvernem entale se dessiner, irréductib le .

Le vendredi I er avril, le Roi do it s ’a lite r p a r  su ite  d 'une  inflam
m atio n  des bronches, due au  refroidissem ent con tracté  pendant 
ces longues randonnées de n u it en auto . Peu après, les Tchèques, 
les Roum ains e t les Serbes envoient un  u ltim a tu m  réclam ant le 
d é p ar t im m éd ia t du  Roi ; le  gouvernem ent de H o rth y  v a  essayer 
de fa ire  le  v ide  au to u r du  m onarque en rappe lan t à  Budapest* 
les p rincipaux  personnages é tab lis  à Szom bathely.

Se ren d an t com pte que d evan t l ’intransigeance du régent,, 
in transigeance appuyée su r la  force, il n ’y a v a it rien à  obtenir, e t 
ne d isposan t lui-même d ’aucune organisation  pour soutenir sonf 
action , le  R oi fixa  au  5 av ril son d ép art pour la  Suisse.

Le gouvernem ent, re d o u tan t une explosion de l'en thousiasm e 
populaire pour le Souverain, a v a it ordonné un départ •< à l 'anglaise 
m ais le Roi en décida au trem en t : l ’heure fu t rendue publique 
e t  de g rand  m a tin  la  foule en to u ra it le pala is épiscopal. Vers
10 heures, les no tab ilités  se réun iren t dans la grande salle e t firent 
au  Roi les adieux ém ouvants. La m u ltitude, au dehors, ne cessai» 
de réclam er le Souverain au  balcon : il s ’y  rend it, e t fu t accueilli 
pa r des acclam ations délirantes : « E ljen! Ê ljen! ». Le chan t natioü  
na l fu t exécuté, le Roi, en uniform e, sa luan t m ilita irem en t! 
Après u n  v igoureux « ViszoniUilasra ! » (au  revoir), le Roi descendit! 
e t p r it  p lace dans une au to  découverte, tand is  que les troupes? 
p résen ta ien t les arm es. A la  gare, ce fu t la  m êm e scène que devant 
le pa la is  e t ju sq u ’à la frontière ce fu ren t les m êmes m arques de 
sym path ie  e t d ’indéfectible a ttach em en t. Xon, vra im ent, le peu p la  
n ’é ta it p as  au x  côtés d u  gouvernem ent.

P our veiller à la  sécurité  de la  personne du Roi en Autriche^, 
l ’E a te n te  a v a it délégué tro is  officiers, un  français, un  anglais] 
e t un  ita lien  qui p riren t place dans le tra in  à la fron tiè re ; il y  avait 
égalem ent u a  dé tachem ent de douze so ldats anglais e t quelques 
policiers au trichiens.

L a  traversée  de l ’A utriche fu t  m arquée par des incidents provo
qués p a r les com m unistes de la  région industrielle  au  nord  de Graz; 
la  voie é ta it obstruée près de B ruck e t la  m ilice rouge é ta it  mobi-j 
lisée. Les officiers é trangers songeaient déjà à un re tou r en Hongne, 
re tou r forcé que le Roi so u h a ita it de to u t  coeur, car il eû t mis 
H o rth y  dans une s itu a tio n  in tenable  vis-à-vis du  peuple. Mais 
lorsque V ienne a p p rit ce tte  décision, on notifia  aux  émeutsers 
qu ’ils avaien t à  laisser passer le convoi. U n m illier de jeunes voyous 
accueillirent le tra in  à B ruck p a r des cris hostües; tand is  qu’oil| 
changeait de locom otive, les so ldats  anglais se placèrent devant 
la  v o itu re  im périale e t  chargèrent leurs fusils : il n ’en fallut pas) 
davan tage  pour faire évacuer les lieux. A 5 heures du  soir, on a ttei
g n a it la gare  frontière autrichienne de Feldkirch. De là, l'Em pereur 
fit dem ander au  gouvernem ent helvétique si celui-ci m e tta it  des 
conditions nouvelles à sa ren trée  dans le p ays; dans 1 affirmative, 
l ’E m oereur déclarait voulo ir séjourner dans la principau té  dei 
L iechtenstein . On app o rta  une réponse négative, a jou tan t que, 
d ev an t le refus du  can ton  de V aud de recevoir à  nouveau 1 Empe
reur, le canton de Lucerne av a it sollicité  e t ob tenu  l ’honneur de, 
l ’accueillir.

L ’Im pératrice , avertie  des événem ents, avait ten u  à se trouveq 
à la  gare frontière  suisse de Buchs où elle fu t la  prem ière à recevoir 
su r la  te rre  étrangère  celui que des coteries si basses avaient une 
nouvelle fois exilé. J

L a  p a rtie  p o u v a it ê tre  considérée com m e perdue après le^ 
dix  prem ières m inu tes de conversation  avec H orthy . Les faibles 
ne cèdent q u ’à la  peu r e t le Roi n ’a u ra it pu  avoir raison du Régent 
que p a r l ’in tim idation . }

« J u sq u ’à preuve du  contraire, je  suis p lu tô t po rté  à jugeï 
favorab lem ent m on prochain  » se p la isait à  d ire 1 Empereur. 
On sera it ten té  de se dem ander si, pour les souverains, la méiiana 
n ’e s t pas une v e rtu .



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

du 12 au 31 courant

TAPIS D'ORIENT
No» SMYRNE dont la qualité est reconnue

3 X 2 3,50X2,50 4X 3 4,50X3,50
frs 810 1180 1620 2125 

DUCHACLI, le  m. carré 300 f r S

Lots très av an tag eu x  de :

Tabriz, Geuravan - H eris 
M eched, M ahal, Sparta, 

Eskicheir

FOYERS PERSANS

Mossoul, Karadja, 
Beloutchistan, Chiraz : 

frs 275 - 395 - 475  
545 - 695 

Galeries Persanes : frs 635
(diverses longueurs)

Ta p i s  M é c a n iq u e s

Carpettes en laine :
en v. 2.40X1,70 3 X 2 3,50X2,50 4 X3
frs 245 415 635 735 
200 Carpettes “ Yildiz ”

en 3 X 2, à solder : frs 695

RECOUVREZ VOS PLANCHERS
avec notre

TAPIS BOUCLÉ
extra solide 

Frs 29 • “ le mètre sur 0,70

TAPIS DIVERS
Escaliers et Appartements

(dessins Orientaux et Moderne) 
larg. env. 0,50 0,60 0,70 jusque 1,40
frs 25 32 38 

32 38 46 
38 46 55

Moquettes à dessins : l a r g e u r  0 ,70  

frs 39.- le mètre
V O U S T R O U V E R E Z  D A N S  N O T R E  STO C K  LE T A P IS  Q U ’IL V O U S F A U T  A U  P R IX  LE P L U S  B A S

ENEZRA 5. A.



A LA GRANDE FABRIQUE
M aison (Ondée «a 1877 T é léphone 13 03 03

C sasp!»  Chèque* P o stau x  12.888

E S D E R S
V Ê T E M E N T S  P O U R  H O M M E S  

D A M E S  ET E N F A N T S

26, rue  de la Vierge Noire 
BRUXELLES

Vêtements ji sports n i, voyages
Livré*» i t  un iform e* - L ingerie  -  B onneterie  
C hapellerie  - G an te rie  -  C haussure»  - 
Caames - P arap lu ie»  • F o u rru re * --  Mode*

. .

Le Nouveau 
Radio-Gramophone

L A  V O I X  D E  S O N  M A I T R E
bat le record de la perfection

v

Modèle 521

Demandez la brochure 
explicative

Démon tration sans 
engagement

171, bd Maurice Lemonnier  
BRUXELLES

W - H  S l v i l T H  &  S O M
B R U X E L L E S

E N G L I S H  B O O K S H O P
Vous offre un assortiment Je  plus complet des

Livres, Journaux, Revues et Périodiques 
Anglais ou Américains

pai numéro ou par abonnement
SERVICE SPÉCIAL POUR LA PUBLICITÉ 
DANS TOUS LES JOURNAUX AXGLAIS

Le plus beau ch o is  de gravures anglaise* e t française» 
Papeterie a n g la ise , de luxe e t courante. Porte-P lu m e Réservoir

Rue du Marché-aux-Herbes, 78 , Bruxelles
(entri Grand!Plaa ti Galerits St-Bubtrf)

JOAILUER-ORTEVRERIE D'ART

HENRI OPPITZ
36, AVENUE DE LÀ TOISON D’OR

Téléphone ! 1,55,69


